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I

— Encore de la salade de mouches bleues ! On en a toutes les semaines !

La mine écœurée, Pampe repoussa son assiette.

— À toi de voir ! le railla Palme, son frère jumeau. Si tu ne la finis pas, tu n’auras pas de pudding à la méduse au dessert ! Et comme Polly n’en mange pas, tout sera pour moi !

Prospéra Todds fusilla ses deux fils du regard. Ses yeux noirs bordés d’un épais trait de maquillage lancèrent de dangereux éclairs. Lentement, elle posa ses coudes sur la table et croisa ses longs doigts décharnés ornés de bagues en or. Ses ongles pointus s’enfoncèrent dans la peau de ses mains. Elle releva le menton, faisant saillir davantage ses pommettes. D’une voix basse un brin menaçante, elle interpella, fidèle à son habitude, l’enfant rebelle par l’intégralité de son prénom :

— Mon cher Pamphilien ! Cela fait maintenant trois cents ans que je prépare cette salade. Et pour cause : les mouches bleues sont particulièrement riches en protéines noires et en vitamines QQ2 et Y7. Par conséquent : non seulement, cette salade est excellente pour la santé…

[image: 100000000000025800000166466D034F.jpg]

Elle marqua une courte pause théâtrale avant de se pencher en avant, rendant plus étouffante encore l’atmosphère de la petite cuisine sombre :

— Mais elle est même excellente tout court. Haussant les épaules, Pampe ramena à lui l’assiette en verre dépoli un peu vieillotte qui était remplie d’insectes.

— Polly n’est pas obligée d’en manger, elle, bougonna-t-il.

Poussant un profond soupir, Mme Todds porta à sa bouche une mouche dégoulinante de gras.

— Ça ne va pas recommencer ! répliqua-t-elle, passablement irritée. Tu sais très bien que ta sœur est un caprice de la nature ! Elle est différente de nous, et personne n’y pourra rien changer.

De ses ongles acérés, elle extirpa une patte de mouche coincée entre ses dents, l’examina et l’essuya sur sa serviette.

— Cela ne veut pas dire qu’on t’aime moins que tes frères, ma chérie, reprit-elle en se tournant vers sa fille. Mais ce qui est abominable, c’est que tu vieillisses si vite, à la manière de ces êtres humains à qui tu ressembles tant.

— Bof, moi, je n’ai pas spécialement l’impression de grandir vite, contesta Polly en ingurgitant des spaghettis spécialement préparés pour elle. Et puis de toute façon, je n’ai aucune envie d’atteindre les huit cents ans, comme vous, à la vitesse de l’escargot.

— Sauf que chez toi, après quatre-vingts ans, c’est terminé ! affirma Palme. Je suis bien content de vivre dix fois plus longtemps !

— Peut-être que je dépasserai les quatre-vingt-dix, rétorqua Polly. Je préfère quand même ça à devoir manger de la salade de mouches bleues pendant des lustres !

— Pollyxénia !

Leur mère frappa la table de la main, avec une force telle que les assiettes tintèrent.

— Nous autres les Todds sommes les fiers descendants d’une longue lignée de sorcières, enchanteurs et autres êtres surnaturels. Et nous nous estimons heureux de pouvoir vivre plusieurs centaines d’années, comme nos ancêtres ! Certes, nous avons malheureusement perdu nos pouvoirs magiques au cours des derniers siècles… Ou disons que je ne vois pas ceux que nous aurions conservés… Quoi qu’il en soit, nous avons su perpétuer nos habitudes alimentaires, en raison de leur fraîcheur et de leur goût. Et bien sûr, nous avons gardé notre préférence pour tout ce qui est obscur, ancien…

— Oui, oui, je sais, l’interrompit Polly, qui bâilla pour manifester son ennui.

À cet instant, on sonna à la porte – le carillon était si strident qu’il sembla ponctuer la fureur maternelle. Prospéra alla ouvrir.

— Une lettre recommandée pour madame Todds ! annonça le facteur avec importance.

— Un recommandé ? s’étonna-t-elle. Vous avez sans doute besoin d’une signature ?

D’un geste, elle invita le postier à la suivre dans la cuisine. Le jeune homme s’approcha de la table, le pas énergique. Mais comme il tendait à Prospéra un stylo et un formulaire à remplir, son regard tomba sur le saladier à moitié vide. Il s’arrêta brusquement, bouche bée. Peu à peu, une grimace de dégoût défigura son visage.

— De la salade de mouches bleues, roucoula Polly. Puis-je vous en offrir une assiette ? Riche en vitamines QQ2 et Y7…

L’espace d’une seconde, le facteur resta pétrifié. Puis, sans laisser le temps à Mme Todds de signer, il lui arracha le stylo et le formulaire des mains, farfouilla fébrilement dans son sac, sortit la lettre, la jeta sur la table, et, sans prendre congé, se rua vers la porte d’entrée laissée ouverte.

— … et en protéines noires ! lança encore Polly avant d’engloutir une nouvelle fourchette de spaghettis.

Tout en piquetant une mouche de sa fourchette, Prospéra contempla le nom de l’expéditeur :

C.A. Tiqueflanc
Notaire

— Tu ne veux pas l’ouvrir ? s’enquit Polly.

— Bof, elle vient d’un notaire. Il s’agit sûrement d’un document officiel destiné à l’entreprise de pompes funèbres de votre père.

— Mais la lettre aurait directement été envoyée là-bas, fit remarquer Polly. Et elle ne te serait pas adressée.

Mme Todds réfléchit un moment. Finalement, elle posa ses couverts, décacheta l’enveloppe, et déplia la lettre avec soin. Tandis qu’elle en prenait connaissance, de petites rides se formèrent sur son front. Peu à peu, ses sourcils se relevèrent en deux parfaits arcs de cercle, et ses fines lèvres s’arrondirent en un « oh ! » silencieux.

— Allez, dis-nous ! s’impatienta Polly.

Palme s’était arrêté de manger, Pampe n’avait pas encore touché à son repas. Prospéra releva lentement la tête, dévisagea tour à tour ses trois enfants, puis annonça sur un ton solennel :

— L’oncle Déprius est décédé. Il nous a nommés ses héritiers. L’ouverture du testament a lieu après-demain chez le notaire.
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II

Patricien Todds avait revêtu son plus triste costume d’enterrement. Fidèle à ses habitudes, il avait accroché un faux œillet blanc au bouton de sa veste, avait soigneusement peigné ses cheveux noirs luisants et arrangé sa petite barbiche en pointe.

En revanche, il avait lamentablement échoué à démêler la tignasse de ses fils, tout aussi foncée que la sienne. Au contraire de leurs parents, Pamphilien et Palmatien affichaient une allure négligée que leurs costumes sombres ne faisaient que souligner – d’autant que leurs pantalons leur arrivaient au-dessus de la cheville et laissaient voir de vieilles baskets incongrues.
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Mme Todds avait elle aussi des cheveux couleur corbeau, et portait un pantalon noir de circonstance. Quant à Polly, elle détonnait avec ses cheveux blonds tombant sur les épaules, son jean et son tee-shirt rouge pétant.

Grave et droit comme un I, M. Todds appuya sur la sonnette surmontée d’une inscription en lettres dorées : « Cabinet de notaire ». Assis à un bureau décrépi sur lequel s’amoncelaient des dossiers poussiéreux, M. Tiqueflanc paraissait très affairé. Sur le mur derrière lui, un immense tableau représentait un vieil homme à monocle qui lui ressemblait à s’y méprendre et toisait les nouveaux venus avec sévérité. Quand les Todds entrèrent, le notaire toussota légèrement et jeta un regard hébété par-dessus ses lunettes dépourvues de monture.

— Ces messieurs-dames ont-ils un rendez-vous ? demanda-t-il à sa secrétaire, restée figée sur le seuil de la porte.

Patricien avança d’un pas et répondit à sa place :

— 16 heures, M. et Mme Todds.

— Ah ! Bien.

Tiqueflanc se redressa, contourna son bureau, et tendit une main maladroite à chacun des cinq membres de la famille.

— Famille Dotts, prenez place, je vous prie !

— Todds, le corrigea Patricien, s’asseyant le premier sur l’une des chaises en bois inconfortables disposées autour d’une petite table.

— Todds, bien entendu, murmura le notaire, qui attendit poliment que tout le monde fût installé.
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Avec empressement, il fouilla dans une montagne de documents, ce qui déclencha une tornade de feuilles volantes qu’il se hâta de remettre en tas. Finalement, il tira un dossier du bas de la pile et se rassit.

— Hum…

Prenant un air navré, il ouvrit la chemise et en parcourut rapidement le contenu.

— Chère famille Dotts… reprit-il après s’être raclé la gorge.

— Todds, le corrigea Patricien une nouvelle fois.

— Todds, évidemment ! Tout d’abord, permettez-moi de vous présenter mes plus sincères condoléances concernant la mort de votre oncle, monsieur…

— Merci, l’interrompit Prospéra d’un grand sourire. Que nous a laissé l’oncle Déprius ?

Le notaire la contempla, l’air hagard.

— Hum…

Il feuilleta quelques pages de son dossier, puis, comme à contrecœur, déclama les termes du testament :

— « Après ma mort, je lègue l’ensemble de ma propriété à ma nièce bien-aimée Prospéra Dotts… » Heu, je veux dire : Todds, bien sûr… « à la condition expresse qu’elle continue d’engager mon majordome, mon jardinier et ma cuisinière. Par ailleurs, elle promet de prendre soin d’Hannibal. »

— Hannibal ? questionna Polly. Qui est Hannibal ?

Tiqueflanc survola les lignes restantes, secoua la tête et marmonna dans sa barbe :

— Désolé, l’information n’apparaît pas dans mes papiers… C’est tout. Mais votre oncle vous laisse également, chère madame, un important capital numéraire.

— De l’argent ?! s’écria Mme Todds, au comble de l’excitation.

— En effet ! confirma le notaire. Si vous voulez vous en assurer…

Il tendit le testament à Prospéra et désigna la somme.

Mme Todds retint son souffle. Quand elle prit connaissance du montant, elle blêmit et cligna trois fois de ses yeux bordés de noir. Puis elle s’éclaircit la voix et déclara avec dignité :

— J’accepte l’héritage !
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III

— Sacrain ? Je n’irai jamais dans ce bled paumé ! Même en Porsche !

Polly était folle de rage.

— Ma chérie, ne te préoccupe donc pas du moyen de transport ! tempéra Mme Todds, qui l’écoutait d’une oreille distraite. Nous nous y rendrons en corbillard, comme toujours.

Tout en parlant, elle plongea sa main dans un sac en plastique transparent qui grouillait d’asticots jaunes.

— Mais c’est à quatre cents kilomètres d’ici ! gémit Polly.

— Trois cent quatre-vingt-seize, précisèrent en chœur Pampe et Palme.

— Ça vous est bien égal, à vous ! répliqua leur sœur, des sanglots dans la voix. Vous ne changez pas de collège ! Vous ne devez pas dire adieu à vos amis !

— C’est l’avantage des cours à domicile dispensés par maman ! se réjouit Palme.

— Pff ! Après quarante ans d’école à la maison, vous ne savez toujours rien. Ça fait cent dix ans que vous êtes de ce monde, et vous avez toujours onze ans d’âge mental !

Palme plissa les yeux, l’air menaçant.

— Et toi, rétorqua-t-il, tu n’en as que douze, mais tu parles comme une mamie de cinq cents ans.

— Ça suffit, les garçons ! fulmina M. Todds en entrant dans la cuisine. Arrêtez de tourmenter cette pauvre Pollyxénia ! Je sais qu’elle est différente…

— … c’est ce que nous adorons chez elle, d’ailleurs ! ajouta Prospéra, qui, avec un grand sourire, jeta une poignée d’asticots dans le robot de la cuisine.

— Tout à fait ! approuva son mari. Donc, récapitulons : demain, vous irez tous les quatre à Sacrain. Je vous rejoindrai dans quelques jours avec les cercueils des pompes funèbres.

— Mais…

L’objection de Polly se noya dans le vrombissement du mixeur.

« Pourquoi moi ? se demanda la fillette en se frappant le front du plat de la main. Pourquoi faut-il que je sois née dans une famille pareille ? Une famille de fous qui vivent huit cents ou neuf cents ans au lieu de quatre-vingts ou quatre-vingt-dix, qui trouvent absolument fantastique tout ce qui provoque la nausée chez n’importe quel humain, qui dévorent des poêlées de cafards au déjeuner et des puddings aux asticots au dessert… Pourquoi a-t-il fallu que ça tombe sur moi ? »
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IV

Après quelques heures de route, Prospéra et ses trois enfants atteignirent la propriété de feu son Éminence Déprius Todds. Quand le corbillard s’engagea dans l’allée centrale de la villa, Gunther, le jardinier, releva sur son front les lunettes de soudeur qui lui protégeaient les yeux. Un chalumeau à la main, il suivit l’arrivée du véhicule, l’air absent.

Polly, assise à l’avant, fut prise de panique en apercevant le bonhomme.

— Là ! Le… le diable ! Je ne resterai pas une seconde de plus ici !

— Mais il est pourtant mignon ! rétorqua sa mère.

Un deuxième coup d’œil rassura la fillette : les cornes du démon n’étaient que d’inoffensifs verres à lunettes. Quant aux flammes sataniques, elles ne sortaient pas directement de sa bouche, mais d’une petite tige. Malgré tout, cet étranger chauve aux traits anguleux et aux oreilles décollées ne lui inspira pas confiance.

Fixant le rétroviseur, Prospéra appliqua à la hâte un rouge couleur aubergine sur ses lèvres, puis gara la voiture devant la bâtisse.

— Waouh ! s’exclama Palme depuis la banquette arrière. Elle est immense, notre nouvelle maison ! Et toute noire !

Pampe descendit le premier du corbillard.

— Sauf aux endroits où le crépi s’écaille, releva-t-il, caustique.

À cet instant, la lourde porte en bois de l’entrée s’ouvrit. Un vieil homme parut sur le seuil, chancelant. Il portait une veste, des gants et une raie au milieu de la tête qui permettaient d’identifier sans peine sa fonction.

— Vous devez être le majordome, le salua Mme Todds.

— Bruno, pour vous servir ! confirma-t-il en s’inclinant légèrement. Mes hommages, Madame ! Qui dois-je annoncer ?

— Annoncer ?

Amusée, Prospéra balaya la question d’un revers de la main.

— Si vous y tenez, s’esclaffa-t-elle, annoncez-moi à moi-même. Je suis la nièce de Déprius Todds. Son héritière.

— Héritière ?

Déconcerté, Bruno se tourna vers Gunther comme pour solliciter son assistance. Mais le jardinier remit illico ses lunettes de soudure et fit comme si tout cela ne le concernait pas. Soudain, le visage du majordome s’éclaira.

— Mais oui, bien sûr… Son Éminence est décédée ! dit-il en secouant la tête. Je perds la mémoire !

— Quel âge avez-vous donc, Bruno ? interrogea Mme Todds.

— Le même que M. Déprius. Euh, à sa mort, je veux dire. Huit cent quarante ans.

— Mais alors, vous êtes des nôtres ! se réjouit-elle, frappant joyeusement des mains.

— Bien évidemment ! assura le majordome, le torse gonflé de fierté. Comme tout le monde ici.

— Pourquoi le jardinier utilise-t-il un chalumeau ? s’enquit Polly.

— Il supprime les mauvaises herbes, ces horribles tulipes bariolées et ces affreuses jonquilles qui répandent une odeur pestilentielle.

— Quoi ??? s’étrangla Polly, sidérée. Et il laisse les orties et les chardons ?

Bruno jeta à la fillette un bref regard compatissant, puis continua :

— Un magnifique jardin, n’est-ce pas ? Son Éminence y tenait énormément. Et si je puis me permettre : je le comprends !

« Eh ben, se dit Polly, ça promet ! »
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À la suite des autres, elle pénétra dans l’antique demeure, qui possédait deux niveaux. Le majordome leur montra les chambres à l’étage, puis leur fit faire le tour du rez-de-chaussée. Désignant les portes de son doigt tremblant, il leur indiqua où se trouvaient la cuisine, la salle à manger, les toilettes, la cave et les piscines de l’espace de relaxation. Comme il entamait un petit topo sur les meubles anciens et les grands tableaux moyenâgeux, Palme l’interrompit :

— Il y a une piscine ? s’écria-t-il, exalté. Qu’est-ce qu’on attend pour y aller ?!

— C’est parti ! renchérit Pampe, saisissant sa valise. On monte nos affaires et on récupère nos maillots. Dépêche-toi, Polly ! Tu vas voir, ça va te détendre !

Sa sœur poussa un profond soupir.

— Après tout, vous avez peut-être raison, concéda-t-elle en soulevant son sac. Autant tirer le meilleur parti de la situation.

Lentement, elle suivit ses frères dans l’escalier. Index levé, Bruno lança, avec la retenue qu’imposait sa profession, un avertissement que les enfants n’entendirent plus :

— Veuillez m’excuser, mais je crains que ce ne soit pas forcément ce que vous croyez…

Lorsque Polly reparut au rez-de-chaussée, vêtue de son maillot et une serviette sur l’épaule, Pampe et Palme étaient déjà dans la piscine. On entendait leurs gloussements à travers la porte entrebâillée.

— Pampe ? Palme ? héla la fillette, hésitante. Pourquoi vous n’avez pas allumé ? Je n’y vois rien !

De l’autre côté de la paroi, la voix de Palme s’éleva :

— Il n’y a ni fenêtre, ni lampe, ni lumière. Mais viens vite ! Tu vas voir, c’est génial !

« Il y a quelque chose qui cloche », pensa Polly, sourcils froncés.

— Le bassin est à deux mètres de l’entrée, l’encouragea Palme. Tu dois escalader le bord, mais ce n’est pas profond.

Lorsque ses yeux se furent habitués à l’obscurité, Polly distingua effectivement un petit muret qui lui parvenait aux hanches. Le mauvais pressentiment persista. Il manquait quelque chose… Mais quoi ?

Elle s’approcha. Comme sa jambe droite escaladait le rebord, elle comprit ce qui faisait défaut : le bruit de l’eau ! Aucun clapotis, aucun gargouillement, aucune odeur de chlore ! Seul le ricanement des jumeaux se propageait dans la pénombre. Mais Polly, emportée par son élan, dut poser son pied dans le bassin pour ne pas perdre l’équilibre.

Effectivement, il n’y avait pas d’eau. À la place, sa cheville fut prise d’un étrange picotement, qui remonta lentement sur son mollet.

— Palme ? Pampe ? C’est vous ? Vous arrêtez vos bêtises, O.K. ?

Le fourmillement s’amplifia. Exaspérée, Polly retira sa jambe – mais la démangeaison ne cessa pas. À la hâte, elle rebroussa chemin vers le hall d’entrée, baigné de la lumière du jour, et baissa la tête.

— Beuuuuuu uuuuurk ! hurla-t-elle, saisie d’effroi.

Une trentaine de petites araignées velues lui parcouraient la cuisse. Dans un mouvement de panique, elle s’empara de la serviette posée sur son épaule et en frappa les bestioles.

— C’est ignoble ! vociféra-t-elle. Je quitte cette sordide maison immédiatement !
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Palme et Pampe l’avaient suivie, hilares. Leurs corps étaient recouverts d’araignées, de fourmis et de mille-pattes. Alertés par les cris, Mme Todds et Bruno apparurent à la balustrade du premier étage.

— Jeunes gens, je vous en prie ! supplia le majordome avec émotion. Retournez dans l’espace de relaxation ! Et veillez à vous laver avant de passer d’une piscine à l’autre ! Les fourmis, les araignées et les mille-pattes doivent rester dans leurs bassins respectifs !

Polly n’en revenait pas. Jusque-là, elle pensait connaître sa famille – y compris l’ensemble de ses curieuses particularités. Mais que ses frères et ses parents puissent se prélasser dans des bains d’insectes, alors là ! Cette fois-ci, sa résolution était prise : elle allait partir le jour même, coûte que coûte. Elle irait dans un internat. Ou dans un foyer pour jeunes filles. Ou elle camperait sous un pont – peu importe. Avant tout : loin de ces dingos !
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V

— Oh là là ! rouspéta Palme. C’est quoi, encore, le problème ?

Les deux frères avaient mis une demi-heure à se débarrasser des araignées, des fourmis et des mille-pattes qui s’étaient emmêlés. Voilà qu’à présent, ils subissaient les remontrances maternelles.

— Le problème, Palmatien et Pamphilien, c’est que votre sœur est une humaine ! Elle ne peut pas ressentir le plaisir que procure un bon bain d’insectes. Vous le savez très bien !

— C’était juste une blague, tenta Pampe, la mine innocente.

— Ce n’est pas la première fois que vous l’embêtez, proféra Mme Todds avec gravité. Vous ne savez pas ce que ça signifie, pour elle, de quitter ses amis, de changer de collège… et de nous avoir comme famille. Les humains sont différents ; ils aiment des choses étranges comme les fleurs, les plages de cocotiers, les blanquettes de veau à l’ancienne… Je ne vous demande pas de le comprendre, mais de le respecter !

Sa leçon terminée, elle se tourna vers la porte et découvrit sa fille sur le seuil, bras croisés, une valise posée à ses pieds.

— J’exige d’être immédiatement emmenée dans un internat ! clama celle-ci avec détermination. J’en ai assez de me faire maltraiter.

Silence. Mme Todds tirait sur des mèches de cheveux, nerveuse. Pampe se leva de son lit.

— Je suis désolé, Polly… fit-il d’un air conciliant. C’était pour rire.

— Pour rire ? s’offusqua la fillette. Pour rire !

Soudain, sans qu’elle puisse l’empêcher, elle se mit à sangloter.

— Je n’en peux plus, de vos bêtises ! Je suis fatiguée de vos feuilletés de cloportes moisis arrosés de bave d’escargot !

— Mais on y mélange de l’eau, à la bave d’escargot ! tempéra Palme.

Polly leva les yeux au ciel, excédée. Elle renifla, essuya ses larmes.

— Je ne supporte plus que tout le monde se retourne sur ma mère parce qu’elle porte des colliers de cervelles de souris et des bagues de prunelles de rats.

— Ça va pourtant très bien ensemble, protesta Prospéra, légèrement piquée au vif.

— Tu vois ! répliqua sa fille. Vous ne me comprenez pas ! J’en ai assez de tout ça, vous voyez ? Je veux enfin…

Soudain, un aboiement déchirant retentit. La fillette stoppa net ses plaintes.

— Waouh ! fit Palme, impressionné. C’est quoi, ce cri de monstre ?

Les deux garçons bousculèrent leur sœur et se ruèrent hors de leur chambre. S’élançant à leur poursuite, Mme Todds dit à sa fille :

— Tu as entendu, Pollyxénia ? Ça doit être un loup ivre de sang !

Polly hocha la tête, renfrognée, et saisit sa valise. Elle se rappela avoir vu un arrêt de bus sur la place du marché de Sacrain. Le bus l’emmènerait à la gare. Là, elle achèterait un billet avec son argent de poche, et…

Le majordome passa devant elle dans le couloir, l’arrachant à ses réflexions.

— C’est Hannibal, dit-il, descendant l’escalier avec prudence. Il est allé se promener avec Karla, la cuisinière. Maintenant, il est dans la cuisine et il a faim.

Qu’est-ce qu’il mange ? s’enquit Palme avec curiosité. Des moutons ? Des bœufs ?

— Mon Dieu… répondit Bruno, hésitant. Peut-être pas autant.

Le grondement devenait de plus en plus lugubre.

— Il nous a flairés ! estima Pampe, en connaisseur.

— Il est en laisse ? questionna Palme. On peut aller le voir ?

— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’attacher Hannibal, rétorqua Bruno d’un air las. Et rien ne s’oppose à ce que vous fassiez connaissance.

Mme Todds sentit un effroyable frisson de plaisir lui parcourir l’échine. Bruno s’approcha de la porte fermée de la cuisine.

— Karla ? lança-t-il à travers le mur. Je laisse sortir Hannibal !

L’appel assourdissant du chien recouvrit l’éventuelle réponse de Karla. Bruno entrouvrit le battant. Un minuscule yorkshire se pressa au-dehors ; sans l’ombre d’une hésitation, il bondit avec fougue sur Polly qui, avec un cri de surprise, lâcha sa valise pour attraper l’animal.

— C’est fou ! s’écria Palme, secouant la tête, incrédule. Comment un si petit chien peut-il aboyer si fort ?

Hannibal faisait au plus quinze centimètres de haut.

— Pour sûr, il ne mange ni mouton ni bœuf, fit remarquer Palme.

— Quel dommage ! admit sa mère. Mais profitons-en pour parler du menu du jour, Karla. Savez-vous faire la soupe au gel sanguin ?

Prospéra rejoignit la cuisinière et ferma la porte derrière elle. Enchantée, Polly caressa Hannibal derrière les oreilles. Le petit chien émit un feulement de bouledogue.

— Comment un toutou aussi microscopique peut-il faire si peur ? murmura-t-elle.

Bruno fit un pas vers elle.

— Avec tout votre respect, mademoiselle, c’est justement… parce qu’il est… l’un des nôtres.

— Ma foi, il faut bien que ça existe, déclara Pampe, placide.

Puis, se tournant vers son frère jumeau :

— Alors ? On y retourne ?

— D’accord. Toi tu prends le bassin des araignées et moi celui des fourmis. J’adoooore quand elles mordillent.

— C’est parti !

Et pfuit, les deux avaient déjà disparu.

— Puis-je rapporter les bagages de la demoiselle dans sa chambre ? s’enquit poliment Bruno, resté seul avec Polly.

— Comment ?… heu… je…

Sans plus attendre, le majordome s’empara de la valise et gagna tout tranquillement l’escalier en titubant. Polly le suivit des yeux, interdite. Hannibal lui léchouilla alors la main.

— Disons… dit-elle en serrant l’animal contre son cœur, si je me décidais à rester, ce ne serait que pour toi, petit raton !
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VI

Karla, la cuisinière, était ronde comme une pomme. Elle portait un tablier blanc sous prétexte que les taches s’y voyaient mieux que sur du noir. Son chignon, qu’elle nouait sur son crâne comme un bulbe de fleur, rappelait étrangement la forme de son nez. Elle riait souvent, haut et fort, ce qui faisait chaque fois tressauter son énorme double menton. Originaire d’un pays lointain, elle parlait d’une manière bizarre : elle avait beau travailler chez Déprius Todds depuis quelques siècles, elle n’avait jamais vraiment pris la peine d’apprendre la langue. Son Éminence n’y avait rien trouvé à redire, estimant qu’elle était là non pas pour faire la conversation, mais la cuisine.

— Ah, petite fille, petit chien ! s’écria-t-elle, ravie, gloussant à en faire frémir son large cou.

Elle venait de trouver Polly et Hannibal près de la mare qui s’étendait derrière la maison.

— Les crapauds font un tel vacarme ! dit Polly, la saluant amicalement de la tête.

— Fantastique, les coa coa ! s’esclaffa Karla, agitant un récipient en plastique au nez de la fillette. Toi ici joli ?

— Moi ici joli…

Polly réfléchit, puis déchiffra la question :

— Est-ce que je trouve ça joli, ici ?
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Karla hocha la tête, et ses joues flasques battirent la mesure. Polly balaya le jardin du regard. Certes, il y avait là moins d’orties et de chardons que dans la cour d’entrée. Mais tout y était aride et rocailleux. Seuls la mare, une cabane de jardin à l’abandon, et un épineux parterre de roses sans fleurs égayaient un peu le paysage.

— Oui… enfin… hésita la fillette, cherchant une formule polie. C’est particulier, disons. Peut-être que j’enlèverais quelques crapauds.

Gênée, elle se détourna et invita Hannibal à la suivre. Mais le petit yorkshire se précipita sur l’abri de jardin et se mit à fureter à la porte, grattant la terre à une vitesse fulgurante. Polly assistait à la scène, abasourdie.

— Stop ! cria Karla, en agitant furieusement les bras. Suffit ! Fini !

Hannibal releva le museau et s’éloigna avec un glapissement effarouché.

— Rien… là-dedans, haleta Karla, à bout de souffle. Rien pour chien.

— Heu… Il y a quoi, dans cet abri ? interrogea Polly, déconcertée.

— Nourriture, bien sûr. Réserves.

Karla farfouilla dans sa poche et en sortit une clé rouillée. Elle l’introduisit dans la serrure, la tourna avec difficulté, puis ouvrit la porte d’un coup sec. Polly s’approcha tout doucement.

— Nécessaire élever nourriture.

— Bien sûr ! approuva Polly. Et dans ces différentes caisses, il y a quel genre de choses ? Des asticots ?

Karla approuva de la tête.

— Des blattes ?

Karla acquiesça à nouveau.

— Des sangsues ?

Troisième hochement approbateur.

— Des cafards ?

— Ah, mais non, voyons ! protesta la cuisinière, soudain outrée. Cafards en liberté dans cuisine, bien sûr ! Mais moi faire repas maintenant. Déjà ciel sombre.
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Elle transvasa un carton rempli de larves de mouches dans le bac en plastique, poussa Polly hors de la cabane, et reprit le chemin de la maison, régulièrement secouée de vigoureux éclats de rire.

Polly s’accroupit au bord de la mare, anéantie. Instantanément, Hannibal refit son apparition ; il s’élança vers elle, puis s’assit et l’examina avec curiosité.

— Tu as entendu, Hannibal ? Tu n’as pas le droit d’aller dans l’abri de jardin. Et je dois te l’avouer, je ne trouve pas ça plus mal. C’est sans doute la seule règle censée, dans cette demeure de fous.

Le caressant derrière les oreilles, elle lui fit part des problèmes qu’elle avait avec sa famille. Le crépuscule était tombé depuis longtemps quand elle conclut :

— Ce qui est bien avec toi, c’est que tu ne me contredis jamais.

Elle leva les yeux vers un ciel noir dépourvu d’étoiles.

— Rentrons, petit raton. J’espère que Karla a pensé à ma blanquette de veau. J’ai une faim de…

Polly s’arrêta tout net. La maison ! On ne la voyait presque plus ! Aucune lumière ne brillait aux fenêtres.

— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?! s’étonna la fillette en se redressant.

À pas feutrés, elle s’approcha de la bâtisse.
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VII

Polly trébucha sur deux pierres et se retrouva à trois reprises au milieu des orties avant d’atteindre la maison. Une fois à l’intérieur, elle tâtonna le long du mur du couloir pour trouver un interrupteur – en vain. De la salle à manger lui parvenaient les voix de sa mère et de ses frères. La porte était fermée, aucune lueur ne filtrait à travers les fentes. Hannibal avait disparu.

Pour éviter de se cogner, Polly avança pas à pas. Elle appuya sur la poignée et ouvrit lentement. La pièce était plongée dans l’obscurité, mais la fillette percevait des claquements de langue familiers. Tout à coup, le silence se fit. Polly en eut la chair de poule. Prospéra reprit la parole.

— Où étais-tu donc passée, ma fille ? Ta blanquette va refroidir.

— Mais… Pourquoi mangez-vous dans le noir ? questionna Polly, interdite.

Le tintement d’un couvert contre une assiette se fit entendre.

— Mon Dieu, Bruno, s’alarma Mme Todds, vous n’avez pas l’électricité ?

— Bien sûr que non, chère Madame ! se récria le majordome, tapi dans un coin de la pièce. Pour quoi faire ?

— Il n’y a pas de lumière ? balbutia Polly.

Un « oh ! » très ennuyé échappa à Prospéra, qui expliqua à sa fille :

— Tu ne pouvais pas savoir ! Quelle maladresse de ma part. Je n’ai jamais pensé à t’en parler quand nous vivions en appartement, car nous avions l’électricité.

À cet instant, une allumette craqua. Les mains tremblantes, Bruno enflamma les bougies d’un chandelier à quatre branches.

— Si je puis me permettre… fit-il remarquer avec dignité, les candélabres sont normalement réservés aux grandes occasions.

— Ce n’est pas vrai, se lamenta Polly, examinant l’un après l’autre les différents membres de l’assemblée. Je n’y crois pas : ma famille peut voir dans le noir…

Puis son effarement se transforma en colère :

— Ce sera quoi, la prochaine révélation ? Vous marchez sur les murs ? Vous crachez du feu ?

Palme, imperturbable, prit une boulette dans une marmite rouillée, mordit dedans avec appétit et mâcha avec volupté.

— N’en fais pas toute une histoire, Polly ! répliqua Pampe. On mettra des bougies sur la table tous les soirs, et le tour est joué. Les filles aiment les trucs romantiques, non ?

Polly foudroya son frère du regard.

— Maintenant petit Pollyxénia manger cette cochonnerie de veau, sinon froid ! s’offusqua Karla, surgissant avec l’assiette de Polly.

Elle avait tenu la blanquette au chaud pendant tout ce temps.

— Ma chérie, tenta de la calmer Mme Todds, je te promets : nous ne te cachons rien. Vois-tu, on oublie de dire les choses, parfois. Ça arrive à tout le monde, même dans les meilleures familles. À présent, régale-toi avec ta viande.

Elle ajouta, souriante :

— Il va sans dire que tu pourras monter le chandelier dans ta chambre, après le repas.

— Comme c’est généreux ! railla Polly en s’asseyant.

Elle était épuisée. Elle n’avait ni la force ni l’envie de continuer à se disputer. Elle saisit ses couverts, maussade.

— Tu vois ! se réjouit sa mère. Et demain matin, je t’emmène au collège en corbillard.

— Quoi ?? s’écria Polly, horrifiée.

Le couteau lui en échappa des mains.

— Avec le corbillard ? Jamais ! Je prends le bus !

— Ah ah ! susurra Pampe, qui prenait un malin plaisir à taquiner sa sœur, tu sais quand il passe, peut-être ?

— Et où il passe ? renchérit Palme.

Polly abandonna la bataille. Elle avala sa blanquette, enfourna ses frites, puis monta à l’étage, le chandelier à la main.
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Sa nouvelle chambre se révéla Spartiate : un lit, une armoire, une table et une chaise – le tout vieux de plusieurs siècles. Elle fouilla la valise qu’elle n’avait pas encore défaite, y dénicha un pyjama, se changea, puis s’affala sur le lit grinçant.

« Si au moins Hannibal était là », pensa-t-elle encore avant de plonger dans un profond sommeil.
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VIII

— Tu peux me déposer un peu avant, dit Polly. Le collège est à deux pas.

— Il n’en est pas question, ma chérie, répliqua sa mère, assise au volant du corbillard. Je te conduis jusqu’à la porte.

— Non, s’il te plaît ! gémit Polly. C’est la honte !

— Qu’y a-t-il de honteux à arriver au collège dans une voiture aussi chic ?

Mme Todds s’arrêta pile devant l’entrée de la cour. La plupart des élèves examinèrent le convoi, amusés, et se passèrent le message en jouant des coudes. Cerise sur le gâteau, Mme Todds descendit de la voiture, en fit le tour, et ouvrit la portière de sa fille.

— Au revoir, chère demoiselle, roucoula-t-elle en mimant une petite révérence. Vous voici arrivée. Je vous souhaite une excellente journée.

Sitôt sortie, Polly aurait voulu disparaître sous terre. Sa mère claqua la portière, retourna au volant avec un déhanchement gracieux, et démarra en trombe avec un long coup de klaxon.

« Génial », se désola Polly, qu’une bonne centaine de paires d’yeux dévisageait avec curiosité. Elle inspira profondément, afficha un sourire crispé et prit la direction de l’entrée. Elle n’avait pas traversé la moitié de la cour qu’un garçon la héla dans son dos :

— Hé, super, la mise en scène !

Des rires fusèrent. Une autre voix s’éleva depuis la direction opposée :

— T’as emmené ton cercueil ?

Sous les ricanements, Polly se hâta vers le bâtiment et se mit en quête du secrétariat.

— Bonjour, se présenta-t-elle auprès d’une dame un peu âgée. Je m’appelle Pollyxénia Todds.
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La secrétaire toisa la fillette avec sévérité :

— C’est toi, la nouvelle ?

Polly opina du chef.

— Attends un instant. Ta professeure, Mme Agnelet, va venir te chercher.

Mme Agnelet, une jeune femme sympathique, se révéla être la deuxième bonne surprise après Hannibal. D’emblée, elle eut l’excellente idée d’appeler Polly par son diminutif.

— J’enseigne l’allemand et l’histoire, informa-t-elle comme elle conduisait la fillette à sa classe. Et comme je suis ta prof principale, tu peux venir me voir si tu as le moindre problème…

« Ah ! Si je n’en avais qu’un seul ! » se dit Polly.

À leur entrée, le silence se fit dans la salle.

— Bonjour à tous ! lança Mme Agnelet à ses élèves. J’espère que vous avez passé de bonnes vacances et que vous vous êtes bien reposés. Voici Polly, votre nouvelle camarade. Tels que je vous connais, vous allez l’aider à s’intégrer parmi vous.

— Bien sûr ! Bienvenue, Polly la momie !

Des gloussements retentirent. La moquerie provenait d’un garçon dodu assis au dernier rang, dont les cheveux rouges étaient relevés en crête par un gel ultra-puissant.

— Polly la momie ? s’étonna Mme Agnelet.

— Ben oui : elle est arrivée en corbillard, précisa un autre.

Celui-là portait un foulard de pirate noir constellé de petites têtes de mort. L’air blasé, il se laissa retomber sur le dossier de sa chaise, le regard arrimé à la fenêtre.

— Ah bon ? dit Mme Agnelet en se retournant vers Polly. Tu m’as pourtant l’air bien vivante !

— Mon père dirige une entreprise de pompes funèbres, grogna Polly, bourrue. Et pour l’instant, c’est notre seule voiture.

— Voilà qui explique tout, conclut Mme Agnelet qui, posant sa main sur l’épaule de la nouvelle élève, désigna une place libre dans l’une des rangées du milieu. Tu peux t’asseoir à côté de Sarah. Vous allez très bien vous entendre.

Puis, frappant des mains :

— Bien ! Je vais maintenant vous donner vos nouveaux emplois du temps, puis nous démarrerons avec l’histoire !

Tandis que les enfants manifestaient leur mécontentement, Polly alla s’installer et salua timidement sa nouvelle voisine de table. S’abstenant de toute réaction, Sarah prit l’un des emplois du temps qui circulaient, le parcourut rapidement, fit la moue, puis sortit une boîte en plastique remplie de chewing-gums. Elle en porta un à la bouche, referma la boîte et la replaça dans son sac. Jusqu’à la fin de la distribution, elle se consacra au limage de ses ongles bleu foncé. Polly n’avait qu’une envie : se lever et s’en aller.

— La Révolution française ! annonça enfin Mme Agnelet. J’espère que vous vous en souvenez, nous avons commencé la leçon avant les vacances.

Elle marqua une courte pause.

— Alors ? Qui se rappelle du nom du roi quand la Révolution a éclaté ?

— Oh non ! gémit Sarah. Pas la Révolution française ! C’est le sujet préféré de Mme Agnelet.

— Richard Cœur de Lion ! répondit le garçon avec le foulard de pirate.

Arborant un air cool, il continuait de fixer la fenêtre.

— Mon Dieu, Fabio !

Mme Agnelet secoua la tête, puis se tourna vers Polly :

— Dis-moi, as-tu traité ce thème dans ton ancien collège ?

À vrai dire, ce n’est pas au collège que la fillette avait découvert la Révolution française… Tandis qu’elle hésitait sur la réponse à donner, elle s’entendit déclarer :

— Louis XVI.

Elle ajouta aussitôt après :

— Je crois.

— Exact ! confirma Mme Agnelet. Et sais-tu s’il a survécu à l’événement ?

— Non, répliqua Polly.

Ses connaissances la mettaient mal à l’aise : elle n’avait aucune envie de passer pour la fayote de service.

— Et alors ? insista Mme Agnelet. De quoi est-il mort ? D’un infarctus ?

— Il a été… exécuté.

— Hé ! Ton père s’en serait frotté les mains ! brailla le roux du fond de la classe.

— Léo ! Encore une remarque désagréable et tu…

Mais Polly interrompit sa prof :

— C’est bel et bien ce qu’il a fait, Monsieur Je-sais-tout !

Elle s’en mordit la langue à l’instant même. Ne pouvait-elle pas garder le silence ? C’était la faute de son père, aussi ! Il se vantait toujours d’avoir fondé son entreprise de pompes funèbres le 21 janvier 1793 « sur la tête du roi décapité ! », comme il disait chaque fois, avec un clin d’œil plein de fierté.

La classe entière contemplait Polly, les yeux ronds comme des billes. Sarah recula sa chaise comme pour s’éloigner d’une pestiférée. Abasourdie, Mme Agnelet l’interpella, sourcils froncés :

— Polly ?!…

— Veuillez m’excuser, se hâta de prononcer la fillette. Ça m’a échappé. Et je suis désolée pour le « Monsieur Je-sais-tout ».

— Oui… eh bien… bon, reprit l’enseignante. Donc… La Révolution française. Tout d’abord : les causes de la révolte…

Mais Polly n’écoutait plus. Elle maudissait ce déménagement. Depuis qu’elle avait atterri dans ce misérable patelin et cette affreuse maison, tout tournait de travers. La mort dans l’âme, Polly lutta contre les larmes qui se pressaient à ses paupières.
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IX

La matinée parut interminable. Personne n’adressa la parole à Polly qui, pendant les récréations, demeura seule dans la classe.

Enfin, la cloche sonna la fin du dernier cours. Polly farfouilla dans son sac jusqu’à ce que les autres élèves soient sortis. Elle attendit quelques minutes encore, puis jeta un œil par la fenêtre. Dans la cour qui s’étendait en contrebas, Léo le rouquin, et Fabio foulard de pirate discutaient en riant avec un autre garçon de la classe qui s’était comporté bizarrement toute la matinée : assis au premier rang, il avait gardé les yeux rivés sur son bureau.

Au bout d’un moment, Fabio et Léo tapotèrent l’épaule du troisième garçon, puis s’éloignèrent en direction de la rue. Resté seul, le garçon réajusta sa chemise quadrillée dans son pantalon, se passa la main dans les cheveux, et quitta le collège à son tour. Le champ était libre. Polly empoigna son sac et courut vers la sortie.

Elle repéra sans mal l’arrêt du bus pour Sacrain, mais eut la mauvaise surprise d’y trouver le garçon avec la chemise quadrillée.

« Bon, et alors ? » se dit Polly à elle-même.

Elle le rejoignit à pas lents, s’affala sur le banc à côté de lui, et lui adressa un timide : « salut ! » Le garçon la considéra, décrocha un faible sourire et se détourna rapidement.

— Je suis dans ta classe, l’informa Polly.

Aucune réaction.

« Génial », se dit-elle, se levant pour étudier les horaires. Le bus pour Sacrain n’arrivait que dans douze minutes. Une éternité ! Elle se rassit.

— Tu habites aussi à Sacrain ? reprit-elle.

Le garçon acquiesça.

— C’est craignos… poursuivit-elle. Heu, je veux dire : c’est cool. Vraiment cool.

« Je fais gaffe sur gaffe, pensa-t-elle, désespérée. Quand va-t-il arriver, ce maudit bus ? »

Elle regarda sa montre. Encore dix longues minutes ! Elle eut alors l’idée de poser une question ouverte. Son camarade serait obligé de parler.

— Comment tu t’appelles ?

Mais le garçon releva les yeux sans rien dire. Polly craignait qu’il se contente d’un nouveau signe de tête, quand il prononça :

— Moi ?


[image: 10000000000002190000032016B7A0EC.jpg]


Soupirant, Polly scruta les environs : aucune âme humaine à l’horizon. Mieux valait couper court à cette conversation idiote.

— Otto, émit-il finalement.

— Salut, Otto ! Moi, c’est Polly, se présenta-t-elle alors.

Otto opina du chef.

— Polly Todds, compléta-t-elle.

Nouveau hochement de tête.

— Et toi, c’est quoi ton nom de famille ?

— Busse.

Cette fois, ce fut Polly qui acquiesça. Puis qui se mit à pouffer.

— C’est drôle, hein ? admit Otto, très sérieux. Tu peux aussi m’appeler Autobus, comme les autres.

— Excuse-moi ! le pria Polly. Je suis vraiment désolée. Je ne voulais pas te blesser. Et… je ne veux pas t’appeler autobus. C’est bête. Je t’appelle simplement Otto, d’accord ?

— O.K., fit-il.

Polly consulta sa montre. Plus que deux minutes. La tête calée dans les mains, elle garda le silence jusqu’à l’arrivée du bus.
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X

Polly chipotait vaguement dans son assiette, Hannibal sur les genoux. Au menu du déjeuner : œufs sur le plat, épinards et pommes de terre des champs.

— Très santé pour humains, expliqua Karla, pointant l’assiette de sa brosse à vaisselle dégoulinante.

Polly hocha la tête – et elle pensa à Otto. Un type vraiment bizarre. Quelque chose clochait chez lui. Elle présenta un morceau de patate au chien, qui détourna le museau avec un grognement offensé.

— Où est passée ma mère, au fait ? s’enquit-elle.

— Avec voiture et Bruno en ville. Faire courses pour toi.

— Pour moi ? s’étonna-t-elle. Comment ça ?

Karla haussa les épaules.

— Et où sont Palme et Pampe ?

— Je crois sous terre, répondit Karla, qui avait commencé la vaisselle.

— Sous terre ???

— Oui. Comment on dit, dans cave ?

— Ah bon ! Il y a quelque chose à voir, dans la cave ?

— Ma Dieu, petit Polly – oui alors !

Karla se mit à rire.

— Toutes les affaires de sa Éminence, de tous les temps, toutes les années…

— Des antiquités ?

— Oh oui, beaucoup antiques ! Moi dis toujours à sa Éminence : jette ! Jette ! Trop choses ! Éminence répond : jette rien, tout reste là !

Lâchant sa brosse qui atterrit dans l’évier, elle joignit les mains au-dessus de la tête.

— Trop de trop choses !

Puis elle enleva la casserole d’épinards du feu et voulut resservir Polly.

— Non, merci, refusa celle-ci. Je n’ai plus du tout faim.

— Quoi ! Toi petit chose tout mince ! Dois manger !

— Je… je préfère aller inspecter la cave. Viens, Hannibal !

Polly ne s’intéressait pas particulièrement aux vieilleries, mais après l’horrible matinée qu’elle venait de passer, elle avait urgemment besoin de se changer les idées. Il lui tardait presque de retrouver ses frères.

La porte de la cave était ouverte. Un escalier raide plongeait droit dans l’obscurité. Polly chercha l’interrupteur, s’agaça de ne pas en trouver, puis monta dans sa chambre récupérer le chandelier et les allumettes. Ainsi armée, elle entama la descente, Hannibal sur les talons.

Le sous-sol était froid ; les bougies ne projetaient qu’une faible lueur.

— Pampe ? Palme ? Vous êtes là ? Pas de blagues, hein ? Ne me faites pas peur, O.K. ?

La voix de Palme retentit à l’autre bout de la cave :

— Non, non ! On ne ferait jamais une chose pareille !

Polly trouva les jumeaux dans une pièce qui sentait le renfermé. Hannibal renifla dans tous les coins.

— Regarde-moi ça ! lança Pampe à sa sœur.

Mais l’étroite fenêtre crasseuse barrait plus la lumière qu’elle ne la laissait passer – et les bougies n’arrangeaient rien. Au bout d’un moment, la fillette distingua vaguement les contours d’une vieille malle.

— Tout est mûr pour le marché aux puces, ici ! estima-t-elle avec mépris.

— T’es pas un peu folle !? contesta Palme.

Polly lorgna par-dessus l’épaule de ses frères, penchés sur un ouvrage ancien. Le mot Magia était gravé sur la reliure en cuir bleu nuit.

— Qu’est-ce que tu en dis, petite sœur ? C’est du latin et ça signifie…

Palme marqua une pause théâtrale, mais Pampe lui coupa l’herbe sous le pied et compléta :

— Magie !

— Et alors ? fit Polly en levant les yeux au ciel. Ne me dites pas que vous croyez à des bêtises pareilles, quand même ?

— Tu paries que ça marche ? rétorqua Palme en ouvrant le livre.

— Maman vous a appris le latin ?

— Inutile, rétorqua Pampe. C’est écrit dans notre langue – ou du moins un truc dans le genre.

— Eh ben, vas-y, lis-le ! exigea Polly.

— Et s’il se produit quelque chose ? objecta Pampe.

— Vous n’imaginez pas sérieusement qu’on puisse faire de la magie avec ça ?!

Les deux frères la dévisagèrent, hésitants. Puis Palme contempla de nouveau la page ouverte.

— Que dites-vous de ça : « Comment entendre la voix des morts » ?

— Génial, se moqua Polly. Là, au moins, il ne peut pas se passer grand-chose. Ou alors, tu penses que l’oncle Déprius a d’importantes déclarations à nous faire ?

— Chut ! Murmura Pampe, craintif.

— Bon, j’y vais ? s’impatienta Palme.

— Vas-y ! ordonna Polly.

Palme se racla la gorge avant de déclamer d’une voix lente, profonde et solennelle :

— Ô empire des morts !
Laisse donc encore
S’élever les voix
De toutes tes proies.
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Un silence oppressant s’installa. Les trois enfants n’osaient plus respirer. On n’entendait même pas le reniflement d’Hannibal. Polly sentit un frisson secouer l’ensemble de son corps. Claquant des dents, Palme brisa finalement le silence :

— Il s’est passé quelque chose ?

— Un grésillement… ou un bruit de pas, répondit Pampe, qui tremblait comme une feuille.

Un appel strident les fit soudain sursauter :

— Les enfants ! Vous êtes à la cave ?

Pampe, Palme et Polly poussèrent un soupir de soulagement. Polly eut même peine à réprimer un fou rire :

— Houhou ! Je suis la voix maternelle tout droit sortie de l’empire des morts… souffla-t-elle à l’oreille de Palme en agitant les bras.

— Polly ? s’inquiéta Mme Todds. Tout va bien ?

Le chandelier à la main, Polly gravit l’escalier de la cave en hurlant « houhou ! » Sa mère l’observa, déroutée.

— Des fois, je me fais du souci à ton sujet… Au fait, comment s’est passée ta première journée au collège ?

— Ne m’en parle surtout pas ! s’exclama Polly, dont l’humeur hilare s’évanouit aussitôt.

À cet instant, Palme et Pampe reparurent, les cheveux pleins de toiles d’araignées.

— Oh ! Des paquets ! se réjouit Pampe, découvrant les nombreux cartons qui jonchaient le sol de l’entrée. C’est pour nous ?

— Tout est pour Polly ! annonça fièrement Prospéra.

— Pour moi ?

— Et nous, alors ? rouspéta Palme.

— Vous n’avez pas besoin de ce genre de choses ! leur signifia Mme Todds, qui se tourna vers sa fille. Allez, ouvre tes paquets ! Je pense que ça va te plaire !

Polly s’agenouilla. Aussi loin qu’elle se souvienne, sa mère n’avait jamais réussi à lui faire plaisir. Là encore, elle doutait que ce fût le cas. Elle arracha le Scotch, défit le papier cadeau…

— Des bougies ? s’écria-t-elle, abasourdie. Ne me dis pas que les paquets en sont pleins ?

— N’est-ce pas merveilleux ? se réjouit Mme Todds. Au moins, tu auras de la lumière, maintenant. Bruno a également acheté des bougeoirs… Où est-il, d’ailleurs ? Bruuuuuno ?

— J’arrive tout de suite, Madame.

Le visage dissimulé par les piles de paquets qu’il portait, le majordome se déplaçait avec hésitation, jambes flageolantes. Les jumeaux le déchargèrent.

— Oh, maman ! soupira Polly, levant les yeux au ciel. Tu ne penses pas que ç’aurait été mieux de faire installer l’électricité dans la maison ?

Mme Todds considéra sa fille, interloquée. Puis elle se tourna vers Bruno qu’elle accabla de reproches :

— Vous n’auriez pas pu y penser ?

Bruno lança un regard désolé à Polly.

— Je… suis vraiment navré, chère mademoiselle. Je n’aurais jamais eu l’idée de faire appel à cette invention… C’est tellement nouveau pour moi !

— Pas de problème, le rassura Polly. J’ai entendu dire que nous, les filles, on aimait les trucs romantiques… Mais, Hannibal ! Qu’est-ce que tu fais ?
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Tous crocs dehors, le minuscule yorkshire surveillait l’un des paquets. Soudain, avec un grognement terrible qui ne laissait rien présager de bon, il saisit une bougie dans sa petite gueule, et se rua vers le jardin par la porte grande ouverte. En l’espace de quelques secondes, il creusa un gigantesque trou près d’un buisson de ronces. Il y déposa la bougie et reboucha le tout consciencieusement.

— Eh ben, dis donc ! s’exclama Palme, enthousiaste. Il a fait vite ! Et il creuse comme un champion du monde !

— Normal, affirma Prospéra Todds. C’est l’un des nôtres.
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Le lendemain matin, Polly se dirigeait vers la salle à manger, quand elle s’arrêta à la porte de la cave, restée grande ouverte. Les voix de ses frères montaient jusqu’à elle.

— Fruits pourris et jus de verrue
Boutons de crasse avec le pus
Les forces noires toujours vaincront
Et voilà que nous volons !

Elle attendit un moment, mais Pampe et Palme ne surgirent pas à tire-d’aile. Secouant la tête, elle poursuivit son chemin.

Mme Todds l’attendait à la table déjà dressée, les yeux très maquillés. Devant elle trônait le bol de musli qu’elle ingurgitait chaque matin et dont elle vantait les mérites digestifs : noyaux de cerises et compotée d’épines bio dans un bouillon d’algues allégé. L’assiette de Polly, elle, était facilement reconnaissable : c’était la seule à être garnie de deux petits pains.

— Bonjour, ma chérie ! salua joyeusement Prospéra. Alors ? Hâte de retrouver tes nouveaux camarades ?

— Oh oui alors ! ironisa Polly, le nez froncé.

— Tu sais où et quand passe le bus ?

Bien sûr qu’elle le savait. La veille, à l’arrêt où elle était descendue avec Otto, elle avait consulté les horaires du matin avant de rentrer chez elle – même si elle s’était juré de se faire porter malade toute la semaine.

— Tu as aperçu tes frères ?

— Ils sont à la cave. Ils essaient de voler.

Mme Todds releva la tête.

— Ils essaient de quoi ??

Mais Polly n’avait aucune envie de lui parler du livre de magie.

— Ils vont sûrement remonter. Je commence à manger, j’ai peur de rater le bus.

— De voler… ? répéta Prospéra pour elle, avant de plonger la cuillère dans son bol de musli.

Polly ne vit pas Otto dans le bus. Devant la porte de sa classe, elle trouva en revanche Foulard de Pirate et Coiffure de Béton en train de discuter à voix basse. « Génial ! » Elle espérait que Mme Agnelet ferait rapidement son apparition.

Comme elle passait devant eux, Fabio donna un petit coup de coude à son copain.

— Alors ? s’exclama Léo, dont le visage rondelet était fendu d’un large sourire moqueur. Encore accompagnée par maman, ce matin ?

— Non ! répondit Polly. J’ai pris le bus.

— Trop de cadavres dans le coffre, c’est ça ?

Mme Agnelet parut au bout du couloir, et Polly pénétra dans la salle, suivie des deux plaisantins. À la place qu’elle avait occupée la veille, sa chaise avait disparu. Sarah, le dos tourné, était de nouveau plongée dans l’examen de ses ongles. Polly scruta la pièce – aucune chaise disponible, nulle part.

— Bonjour ! lança alors la prof en entrant.

Balayant l’assemblée du regard, elle continua :

— Tout le monde est présent ? Voyons, Polly, tu peux t’asseoir !

— Je voudrais bien. Mais je n’ai pas de chaise.

— Tiens, tiens ! Comment ça se fait ? s’étonna Mme Agnelet. Et si tu te mettais à côté d’Otto ? Il n’est pas là, d’ailleurs. Quelqu’un a des nouvelles ?

Personne ne réagit.

— Bon, nous allons donc commencer. Est-ce que cela te convient, Polly ?

« Mieux vaut Otto que cette peste de Sarah », estima Polly, qui se traîna jusqu’au premier rang.

Les deux heures d’allemand se déroulèrent sans incident. Même Fabio et Léo s’abstinrent de tout commentaire déplacé. Le premier regardait dehors, mâchonnant son chewing-gum, le second lisait une B.D. en catimini.

À l’heure de la récréation, Mme Agnelet pria Polly de venir la voir.

— Dis-moi, c’est bien à Sacrain que tu as emménagé, non ? Pourrais-tu s’il te plaît aller chez Otto et voir ce qui se passe ?

— Mais je ne sais même pas où il habite, objecta Polly, dont la motivation laissait à désirer.

— Rue du Marché, au numéro 43, l’informa Mme Agnelet. Juste à côté de l’arrêt de bus.

— Bon, d’accord, accepta Polly à contrecœur.

Elle allait partir quand la prof l’interpella de nouveau.

— Polly ?

— Oui ?

— Comment tu te sens chez nous ?

« Oh non, se crispa la fillette. Qu’est-ce qu’elle va encore me dire ? »

— Pas mal, mentit-elle.

— Sûre ?

— Tout à fait sûre.

— Parfait, alors, conclut Mme Agnelet, visiblement peu convaincue. Mais s’il y a un problème… N’hésite pas à m’en parler.

— Promis, dit Polly.

Et elle sortit dans la cour.
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Otto habitait un bel immeuble ancien en brique, dont l’entrée se situait dans une rue passante. Au premier étage, des bacs chargés de géraniums rouges et blancs ornaient les fenêtres. Polly sonna à la porte en rechignant.

— Qu’est-ce que tu fais là ? l’accueillit Otto, stupéfait.

Le garçon, pieds nus et chemise négligemment sortie du jean, ne semblait pas malade.
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— Oh, salut Otto. On m’a priée de te demander si tu reviens bientôt en cours.

Otto la dévisagea, ahuri.

— Qui t’a envoyé ? questionna-t-il, soudain méfiant.

— Ben, Mme Agnelet, pardi !

— Ah bon !

Il était manifestement soulagé.

— Enfin, ça m’intéresse aussi, bien sûr, ajouta Polly.

— Ça t’intéresse ? Et pourquoi ça ?

Otto avait toujours une mine soupçonneuse. « C’est vrai, ça, pensa Polly, pourquoi ça m’intéressait, d’abord ? »

— Parce que… je… suis assise à côté de toi, à présent.

— À côté de moi ? Comment ça se fait ?

— Ma chaise a disparu !

— Quelle chaise ?

La fillette lui raconta brièvement l’épisode du matin.

— À vrai dire, je suis plutôt contente, conclut-elle. Sarah me tapait sur le système. Et je dois avouer que les deux autres m’énervent toujours autant : Fabio avec son foulard de mémé et Léo avec ses cheveux hérissés.

— C’est vrai ? fit Otto, dont le visage s’éclaira pour la première fois. Tu es vraiment sérieuse ?

— Bien sûr ! Pourquoi ça ?

Otto réfléchit un long moment. Puis, au grand étonnement de la fillette, il proposa :

— Tu veux rentrer cinq minutes ?

— Moi ?

— Tu vois quelqu’un d’autre ? dit-il, regardant autour de lui.

Polly se souvint de leur première conversation, et se mit à rire.

— D’accord ! Mais tu n’es pas contagieux, j’espère ?

— Aucun souci de ce côté-là ! assura le garçon, qui sourit enfin.

 

La chambre d’Otto était hors du commun. À la place des habituels posters de footballeurs ou de groupes de rock, les murs étaient couverts d’étagères pleines de livres.

— Waouh ! fit Polly, impressionnée. Tu les as tous lus ?

— La plupart, oui.

Avec soin, le garçon étala une couverture en laine sur son lit défait, et invita Polly à prendre place. Mais la fillette n’avait d’yeux que pour les rayons.

— Avec une telle passion pour la lecture, tu as quand même le temps de voir tes amis ?

Otto s’assit à la chaise de son bureau. Il tourna la tête vers la fenêtre, mal à l’aise.

— Quels amis ?

— Coiffure de Béton et… heu… Je veux dire Léo et Fabio, bien sûr.

— Ce ne sont pas mes amis !

— Je pensais… Je vous ai vus discuter longuement dans la cour, hier.

Otto garda le silence.

— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il enfin en se levant brusquement.

Polly haussa les épaules, indécise.

— Pourquoi pas ?

Otto quitta la pièce, et revint peu après, chargé d’une bouteille de jus de pomme et de deux verres. Craignant que la discussion tourne court, Polly continua son interrogatoire :

— Tes parents ne sont pas là ?

Le garçon afficha de nouveau l’attitude butée de la veille.

— Ma mère est au travail, répondit-il, concis.

— Et ton père ?

— Il n’habite pas ici, dit-il en haussant les épaules.

Agenouillée sur le bord du lit, Polly saisit le verre qu’il lui tendait. Après un moment, elle reprit :

— Quand je t’ai posé des questions sur Fabio et Léo, hier, tu as eu une réaction bizarre. Aujourd’hui aussi. Il y a quelque chose qui ne va pas ?

Otto avala une gorgée de jus de pomme, l’air absent. Polly s’agita sur le bord du lit, nerveuse. Finalement, il brisa le silence :

— Je dois terminer mes devoirs. Il vaut peut-être mieux que tu partes.

— Quoi ? s’écria la fillette, les yeux écarquillés. Mais tu ne sais même pas ce qu’on a comme devoirs !

À la hâte, elle vida son verre, tout en se demandant comment poursuivre la conversation. Certes, cet Otto lui était bien égal, dans le fond. Mais elle ne voulait pas en rester là.

— Écoute, dit-elle, tout cela ne me regarde pas. Si tu n’as pas envie d’en parler, pas de problème. Si tu préfères être seul, je m’en vais. Mais je trouverais ça vraiment dommage.

Le garçon se taisait toujours.

— Très bien, conclut Polly en posant son verre vide sur la table. Merci encore pour le jus de pomme.

Elle allait prendre congé quand Otto se décida.

— O.K., je vais tout te dire. Mais ça reste entre nous, d’accord ?

Polly hésita. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire ? Elle promit.
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Cette nuit-là, Polly ne ferma pas l’œil. Ce que lui avait confié Otto lui trottait dans la tête. Fébrile, elle cherchait une solution. Quelle erreur de lui avoir promis de n’en parler à personne ! Elle lui avait demandé si elle pouvait en souffler un mot à ses frères, mais il était resté inflexible, arguant qu’il ne les connaissait pas.

Or, malgré les disputes et les coups pendables, Polly était sûre d’une chose : en cas de besoin, on pouvait toujours compter sur Palme et Pampe. Et ils avaient souvent des idées de génie !

L’espace d’un instant, elle envisagea d’oublier sa promesse et de raconter à ses frères les problèmes d’Otto avec Coiffure de Béton et Foulard de Pirate. Mais elle rejeta vite cette idée. Elle voulait être digne de la confiance de son nouvel ami.

La sonnerie du réveil l’arracha à ses réflexions.

— Ah ! Petit Pollyxénia à nouveau sur toutes les jambes ! s’esclaffa Karla lorsque la fillette entra dans la cuisine.

Hannibal vint à sa rencontre avec des aboiements joyeux.

— Aujourd’hui musli comme maman ? la taquina la cuisinière. Ou vers de terre grillés avec bave de l’escargot, comme tes frères ?

— Non merci ! répliqua Polly. Je vais plutôt essayer quelque chose de dégoûtant pour changer un peu. Comme du pain et de la confiture de fraises, par exemple ?

— Beurk ! fit Karla avec un soubresaut qui secoua l’ensemble de son corps. Petit Pollyxénia jamais apprendre ce qui bon pour santé…

Ce matin-là, Polly était seule à la table du petit déjeuner, car c’était la pleine lune. Sa mère et ses frères avaient passé la nuit dehors, assis sur des chaises de camping noires achetées à cet effet, à contempler l’astre lunaire avec de gros yeux béats. Après une phase de méditation, ils avaient commencé de fredonner à voix basse ; peu à peu, leur mélopée s’était amplifiée en un chant de mort qui n’était pas sans évoquer ceux des Indiens.

Des années durant, ils avaient dû faire des kilomètres pour se livrer à ces cérémonies nocturnes en toute tranquillité. Maintenant qu’ils habitaient dans une maison à la campagne, les expéditions n’étaient plus nécessaires. Cette nuit-là, Bruno, Karla et Gunther, lequel ne pipait mot en temps normal, avaient été de la partie. Hannibal lui-même avait hurlé à la mort comme un vrai loup.

Karla se retira dans sa chambre en bâillant, et Polly alla prendre le bus.

Otto n’était pas à l’école – mais désormais, Polly savait pourquoi. Léo et Fabio la laissèrent en paix : comme elle ne réagissait pas à leurs remarques, ils ne la tourmentaient plus. Mme Agnelet, en revanche, lui demanda des nouvelles d’Otto.

— Oh, il a un gros rhume, mentit la fillette. Sa mère a rédigé un mot d’excuse que j’ai malheureusement oublié à la maison.

— Je te remercie d’être passée chez lui, la félicita Mme Agnelet. Pourras-tu lui apporter les devoirs jusqu’à son retour ?

— Bien sûr ! assura Polly, soulagée que le problème soit provisoirement réglé.

Tant bien que mal, la fillette parvint à surmonter l’interminable matinée de cours. Mais Otto accaparait ses pensées. Comment l’aider ?
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Quand elle rentra chez elle, elle trouva le hall encombré de cercueils. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : son père était arrivé ! Effectivement : elle entendit sa voix s’élever depuis l’espace de relaxation.

— Ah ! Voilà ma fille !

Étendu dans le bassin des mille-pattes, M. Todds se prélassait comme un coq en pâte.

— Ta mère m’a raconté que tu te plaisais beaucoup dans ton nouvel établissement.

— Oh oui ! mentit Polly pour la deuxième fois. C’est génial.

Elle s’efforça de changer de sujet au plus vite.

— Dis-moi, les cercueils ne vont quand même pas rester dans l’entrée ?

— Dans un premier temps si, dit M. Todds, impassible. Tant que je n’ai pas trouvé d’autres locaux pour mon entreprise.

Polly poussa un profond soupir. À cet instant, l’effroyable aboiement d’Hannibal retentit ; le cabot, provenant de la cuisine, se précipita sur sa maîtresse qui le cajola tendrement. Ce fut alors que la fillette aperçut, derrière les cercueils entassés dans le hall et à travers la porte ouverte, Gunther qui s’activait dans le jardin. Une fois de plus, le jardinier avait enfilé ses lunettes de soudure et empoigné son chalumeau pour venir à bout des tulipes. Flammes… Lunettes de soudure… Cercueils… Hannibal… Mais oui ! Bien sûr ! Voilà le moyen de débarrasser Otto de Fabio et Léo !

Au comble de l’excitation, elle hurla pour appeler ses frères. Pris de frayeur, M. Todds avala le mille-pattes qui s’extirpait justement de son nez et crapahutait vers ses lèvres.

— Pampe ! Palme ! Vous êtes où ?

Polly sautait de droite à gauche, folle d’impatience.

— Chut !!! Tais-toi donc un peu ! répondit Palme depuis la cave.

Elle dévala les cinq premières marches de l’escalier, puis se retourna brusquement, saisit le chandelier et les allumettes restés sur le palier, alluma les bougies et poursuivit sa descente.

Ses deux frères fouinaient de nouveau dans leur grimoire.

— La magie ne risque pas d’opérer si tu cries tout le temps ! lui vociféra Palme.

— Comme si c’était ça, le problème ! le railla-t-elle. Jusqu’à maintenant, aucune de vos formules magiques n’a marché ! Arrête avec tes bêtises !

— Ce ne sont pas des bêtises ! s’indigna Pampe. On est en train de transformer ces machins en pièces d’or.

Il désigna une poignée de gros boutons brillants, répandus à terre.

— Où les avez-vous trouvés ?

— Maman s’est acheté un nouveau costume noir, expliqua Palme. Il était accroché à la garde-robe.

— Bah, après tout, ça m’est bien égal, soupira sa sœur. Dites-moi plutôt ce que vous avez trouvé dans les autres pièces de la cave.

— Des vieilleries appartenant à l’oncle Déprius, répondit Pampe, agacé.

— Pourquoi tu ne vas pas les inspecter par toi-même, au lieu de nous tourner autour ?

Polly poussa un gémissement plaintif. Elle aurait préféré explorer les caves escortée des jumeaux. Tant pis : elle irait seule. Comme elle s’éloignait, elle les entendit encore ânonner d’une même voix caverneuse :

— Cuisinier, approche donc !
Oublie poêles et chaudrons.
Et des boutons de mon corps
Fais-nous donc des pièces d’or !
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Brandissant le chandelier droit devant elle, Polly ouvrit la première des trois pièces de la cave. Elle fut déçue : à l’exception de deux armoires délabrées recouvertes de toiles d’araignées, la pièce était entièrement vide.

— Voyons à l’intérieur, murmura-t-elle.

D’un revers de main, elle balaya les toiles ; mais quand elle tira sur la poignée, l’armoire s’effondra avec fracas sur le sol de pierres sales.

— Hé ! l’interpella de loin Palme, tu peux baisser le volume ?

— Désolée de déranger les magiciens, répondit Polly.

Elle jeta un œil dans le meuble, et ne distingua qu’un nid de poussière. Elle se tourna vers le second.

— À nous ! fit-elle en posant le chandelier sur le sol.

Doucement, elle fit pivoter la porte. Le battant s’entrebâilla dans un grincement. Polly reprit le chandelier, éclaira l’intérieur du meuble… et fit un pas en arrière, épouvantée, heurtant une chaise qui se renversa dans un bruit sourd.

— Polly ! Qu’est-ce qui se passe encore ? s’irrita Pampe. Comment espérer faire sérieusement de la sorcellerie avec un tel vacarme ?

Il allait la rejoindre et la sermonner, quand il la vit sur le pas de la porte, blanche comme la craie.

— Vous pou… rriez… venir… s’il vous plaît ? bégaya-t-elle, les yeux écarquillés.

— Tu ne vois pas qu’on a des trucs importants à faire ? gronda Pampe, très remonté.

— S’il vous plaît ! implora-t-elle.

Son insistance intrigua les jumeaux.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? voulut savoir Palme.

— Venez ! Venez juste !

Palme et Pampe échangèrent un regard interloqué. Maugréant, ils obéirent à leur sœur. Parvenus dans l’autre pièce, Polly désigna l’armoire qui gisait sur le sol.

— Là !

Les jumeaux s’approchèrent et plongèrent leur nez à l’intérieur.

— Waouh ! s’exclama Palme, partagé entre effroi et enthousiasme. Vous voyez ce que je vois ?

Sur chacune des trois étagères de l’armoire, cinq têtes de mort étaient soigneusement alignées.

— Pas mal ! admit Pampe. Il en a collectionné, des choses, l’oncle Déprius !

Il attrapa l’un des crânes et l’examina. Une ficelle était enroulée autour de l’orbite oculaire et surmontée d’une étiquette.

— Qu’est-ce qu’il y a d’écrit ? s’impatienta Polly, dévorée de curiosité.

— Pas facile de déchiffrer ces pattes de mouche ! répliqua Pampe en fronçant les sourcils. Déprius écrivait comme un cochon.

— Allez ! Dis-nous ! le pressa son frère.

— Hum… 21 janvier 2793 – Louis XVI, décrypta-t-il, les yeux plissés.

— C’est une blague ?! s’écria Polly, surexcitée.

— Comment ça ?

— Tu tiens le roi Louis XVI dans ta main !

— Oui, enfin… Une petite partie seulement.

— Mais c’est la partie décisive ! Papa affirme qu’il a fondé son entreprise sur la tête de ce roi !

— Bof, rétorqua Pampe, désabusé. Ça ne se voit pas trop qu’il a été roi dans sa vie.

Il reposa le crâne à sa place et en sortit un autre, également pourvu d’une carte d’identité.

— Alors ?

Polly était sur les charbons ardents.

— 28 juillet 1794, Robespierre.

— Robespierre !!! s’exclama-t-elle, émerveillée.

— Robes… qui ça ? interrogea Palme.

— Robespierre ! expliqua Polly. On en a parlé ce matin même en cours d’histoire. C’est lui qui a réclamé l’égalité des citoyens devant la loi, pendant la Révolution. Et qui a exigé la tête du roi. Le 28 juillet 1794, une année et demie plus tard à peine, il était décapité à son tour.

— Et voilà que maintenant, ces deux têtes reposent en parfaite harmonie dans cette armoire ! roucoula Palme. Comme c’est romantique !

— O.K., on va prendre celle de Louis XVI, trancha Polly, qui, déterminée, joignit le geste à la parole. On examinera les autres plus tard. Repose celle de Robespierre.

— Qu’est-ce que tu veux faire avec ça ? s’étonna Pampe.

— Je n’ai pas encore le droit de vous le dire. Venez !

— Non, on n’a pas le temps ! refusa Palme.

Polly leva les yeux au ciel.

— Bon, très bien. Faites mumuse avec votre magie à la noix !

La pièce suivante se révéla totalement dépourvue d’intérêt. De vieux livres s’empilaient dans des coffres plus vieux encore. La troisième pièce, en revanche, recelait différent types d’armes des siècles passés : épées, poignards, sabres, lances, couteaux, ainsi que trois fusils à baguette et une arbalète. Polly saisit une épée.

Sans doute lui serait-elle utile… L’arme à la main gauche et le crâne de Louis XVI à la droite, elle gravit l’escalier à toute vitesse. Dans le couloir, elle tomba sur Karla.

— Petit Pollyxénia ! s’écria la cuisinière, frappant des mains au-dessus de la tête, épouvantée. Tu devas laisser les têtes de mort là où elles devont être. Sinon gros malheur !

D’un seul coup, Polly sentit un mauvais pressentiment l’envahir.
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Otto, allongé sur son lit, était tellement absorbé par la lecture de son livre qu’il n’entendit pas la sonnerie de la porte. Quand elle retentit une deuxième fois, il sursauta, et se leva à contrecœur.

Lentement, il descendit l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Parvenu à l’entrée, il hésita. C’était sûrement encore l’un de ces représentants qui voulait vendre ses journaux. Ou était-ce Polly ? Il regarda l’heure. Les cours étaient terminés depuis trois quarts d’heure… C’était donc possible. Souriant, il ouvrit. Devant lui se tenaient Coiffure de Béton et Foulard de Pirate.

— Salut, Autobus ! lança Léo, le sourire mauvais. Tu t’attendais à quelqu’un d’autre, visiblement.

La gorge d’Otto se noua.

— Qui vous a donné mon adresse ?

— Les pages blanches, beau gosse ! dit Léo. Sacrain n’est pas une métropole. Et ça ne court pas les rues, les Busse.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Le sourire de Léo s’élargit.

— Tu as bien une petite idée, non ?

Fabio, qui, jusque-là, était resté dans l’ombre de Léo et feignait l’indifférence, fit un pas vers Otto.

— Nous avons peur pour toi – peur qu’il t’arrive quelque chose. Nous sommes tes anges gardiens, après tout. Tu l’as bien remarqué qu’il ne t’arrivait plus rien depuis que nous étions là ? Tu le sais que tu peux compter sur nous ?

Il prit une mine soucieuse avant de poursuivre :

— Pourtant, ça fait deux jours que tu oublies notre salaire bien mérité. Ce n’est pas juste. Qu’est-ce que tu en penses, Autobus ?

Il examina Otto avec insistance. Les yeux vissés au sol, ce dernier eut un imperceptible hochement de tête.

— Malheureusement, continua Fabio, sans salaire, on ne peut rien faire. Et j’ai bien peur que certaines choses se perdent… Ton cartable. Ton vélo. Ce serait bête, hein ?

Fabio se tourna vers Léo :

— Cela pourrait même aller plus loin, non ?

— Sûr ! approuva Léo, qui avait conservé son rictus moqueur. Sans notre protection, tu pourrais même te faire tabasser. Tu le sais, ça, pas vrai ?

— Ce serait terrible ! renchérit Fabio. Nous voulons absolument t’éviter une chose pareille. Mais tout a un prix. Et notre prix n’est pas bien élevé : un tiers de ton argent de poche pour Léo, un tiers pour moi. Et un tiers rien que pour toi.

Le regard menaçant, il ajouta :

— Tu peux t’estimer heureux que notre service soit aussi bon marché !

Otto sentit un frisson lui parcourir l’échine. Que pouvait-il faire ? Rien. Comme toujours. Polly était la seule au courant du racket dont il était la victime. Elle lui avait conseillé d’en parler à Mme Agnelet, mais il avait trop peur. Se confier à sa mère ? Inutile, elle avait déjà trop de problèmes à régler.

Léo l’arracha brutalement à ses réflexions :

— Autobus ! Notre argent, vite !

— Je… Je ne l’ai pas. Pas encore. Je vous assure ! Ma mère voulait me donner mon argent de poche ce soir. Vous aurez votre salaire demain matin. Comme toujours ! Promis !

Fabio approuva de la tête.

— Demain matin, donc.

Puis il reprit son sourire artificiel :

— Mais si on ne l’a pas demain matin, on ne répond plus de rien. Compris ?

— Compris, dit Otto à voix basse. Demain matin vous aurez votre argent. Sûr et certain.

Fabio opina du chef, et donna à Léo le signal du départ.
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Le jour suivant, quand Polly retourna dans la classe après la récréation du matin, elle trouva Otto à sa place.

— Hé, tu es là ! se réjouit-elle, surprise. J’allais te rendre visite après l’école. Il faut absolument que je te parle !

— Je ne viens que maintenant pour ne pas croiser Mme Agnelet : je n’ai pas de mot d’excuse.

Dès que Polly se fut assise, Otto lui glissa à l’oreille :

— Fabio et Léo étaient chez moi hier.

— Quoi ! s’écria la fillette, la main devant la bouche.

Otto scruta les alentours avant d’ajouter :

— Ils m’ont de nouveau menacé. Heureusement, j’ai eu mon argent de poche hier soir…

— Tu ne veux quand même pas le leur donner !

— Aux deux tiers, comme toujours. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

— Écoute ! Dis-leur que tu leur remettras l’argent ce soir.

— Quoi ?!

Cette fois, c’était au tour d’Otto d’être épouvanté. Polly tint son index sur la bouche.

— J’ai un plan, répondit-elle d’un air de conspiratrice. On va…

À cet instant, M. Paillet entra dans la salle. Polly et Otto durent faire mine, quarante-cinq minutes durant, de s’intéresser aux moyennes montagnes allemandes et aux affluents de l’Elbe. Puis la sonnerie retentit, et le professeur de géographie quitta la salle.

— Quel plan ? s’enquit Otto aussitôt.

Polly s’assura que personne n’épiait leur conversation, puis elle lui exposa son idée :

— D’abord, tu vas annoncer à Coiffure de Béton et Foulard de Pirate que tu as oublié l’argent…

— T’es pas folle ?

— … et que tu vas le leur apporter à 22 heures ce soir au cimetière de Sacrain.

— T’es complètement folle !

— Tu n’as qu’à prétexter que tu ne peux t’échapper de chez toi qu’à la tombée de la nuit.

— Polly, c’est quoi, cette histoire ? Et même en admettant que… Ils vont m’obliger à le leur apporter demain.

— Hum…

Polly n’avait pas pensé à ça.

— Dis-leur que ce n’est pas possible. Que demain tu ne viendras pas à l’école, mais qu’ils auront leur fric ce soir. Tu verras !

— Et après ? interrogea-t-il.

— Vous allez vraiment vous donner rendez-vous au cimetière – et je te promets qu’après cette soirée, tu seras pour toujours débarrassé de ces deux rigolos.

Mme Aiguillet, la prof de maths, entra en piste à son tour. Otto et Polly sortirent leurs livres et le cours commença.

— Je t’expliquerai le reste plus tard. Encore une chose. J’ai besoin de mettre Palme et Pampe au courant.

Otto donna son accord.

— Et puis il faut que je demande à la cuisinière quel est le repas favori de notre jardinier.

— Hein ???

— Ça pourrait poser problème… concéda Polly. Mais ne te fais pas de souci. Je viens te chercher en corbillard ce soir à 20 heures tapantes. On se retrouve à l’angle de la rue du Marché. Réfléchis déjà à fournir une excuse à ta mère !

 

— Miam ! C’est particulièrement bon, aujourd’hui ! dit Polly à Karla en enfournant un petit morceau de pomme de terre. Et ce hareng… Un délice !

La cuisinière détailla la fillette d’un air soupçonneux.

— Que veut petit Pollyxénia de Karla ? Un pépère ? questionna-t-elle, les mains sur les hanches.

— Tu veux dire un dessert ? traduisit Polly. Non, non, rien de plus.

Regardant par la fenêtre, elle ajouta :

— Où est Gunther, au fait ?

— Gunther ? s’étonna Karla. Gunther est jardinier, donc Gunther dans jardin !

— Logique ! fit Polly, en se frappant le front de la main. Il est gentil, non ?

— Gunther ? Gentil ?

— Il ne parle pas beaucoup, si ?

— Gunther parler ? Jamais !

— Jamais ? Tu ne sais même pas quel est son plat préféré, par exemple ?

— Ohhh ! fit Karla avec une bruyante inspiration, visiblement blessée dans son honneur de cuisinière. Karla connaître Gunther depuis cent d’années. Donc Karla connaître aussi son préféré repas.

— Repas préféré, la corrigea Polly. Tu me dis ce que c’est ?

— Préféré repas ? Pourquoi pas ? Karla a cuisiné jamais, dégoûtant.

— Oh, ça a l’air intéressant. Allez, dis-moi !

Karla fit la grimace :

— Gunther aime pudding avec chocolaté.

— Le pudding au chocolat ? Mais c’est fantastique !

— Beuuuuurk ! fit Karla en s’ébrouant. Gunther malade de la tête. Mange humains plats.

D’un bond, Polly se leva de sa chaise.

— Le hareng était super, merci Karla ! Mais je n’en peux plus, j’ai le ventre plein ! À plus tard !

— Quoi ? Mais… La poisson de moitié sur assiette…

Polly avait déjà filé dans le jardin. Elle trouva Gunther accroupi devant la mare, les yeux protégés par ses lunettes de soudure ; de la petite flamme, il éliminait une magnifique rose en train d’éclore.

— Salut, Gunther ! Ça va ? lança Polly.
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Terrorisé, le jardinier laissa échapper le chalumeau, qui glissa sur son pantalon et enflamma le tissu. Il se redressa à la vitesse de l’éclair et s’enfonça dans la mare. Personne ne lui avait adressé la parole depuis trois cents ans ! Polly se confondit en excuses :

— Oh, je suis désolée ! Je voulais juste…

Gunther se retourna vers elle et pataugea avec peine hors de l’eau. Il releva ses lunettes sur son front. Son regard interdit fit la navette entre son pantalon trempé et son interlocutrice.

— Je voulais juste t’inviter pour manger un pudding au chocolat, lui dit Polly avec des yeux doux.

Gunther l’examina, méfiant.

— Tu aimes le pudding au chocolat, non ?

Gunther acquiesça.

— Alors… peut-être…

Polly eut un sourire gêné.

— Peut-être pourrais-tu me rendre un tout petit service en échange ?

Le jardinier fronça les sourcils.

— Ce serait super si tu pouvais nous conduire au cimetière ce soir, Pampe, Palme et moi, expliqua la fillette, mobilisant tout son charme. Je te donnerai ton pudding après le trajet.

Elle s’éloigna, le laissant sidéré.

— Alors, à tout à l’heure ! lança-t-elle encore. On se retrouve à la voiture vers 20 heures.

Au pas de course, elle regagna la maison. Maintenant, il fallait parler à Palme et Pampe.
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Les deux frères débordèrent d’enthousiasme lorsque Polly leur fit part du projet. Mais Pampe y détecta une faille.

— Comment veux-tu porter le cercueil dans le corbillard sans attirer l’attention des adultes ?

— Flûte ! fit la fillette. Je n’y avais pas pensé. Quelle idiote !

Palme commença d’arpenter la chambre de sa sœur. Pampe contemplait la fenêtre, pensif. Assise sur son lit, Polly se creusait la tête.

— Je sais ! s’écria Palme enfin. Karla est de toute façon dans la cuisine, elle ne verra rien. Bruno est en train de mettre la table. Vous, vous allez chercher Gunther pour qu’il vous aide à transporter le cercueil. Pendant ce temps, je m’occupe de papa et maman.

— Et comment tu comptes t’y prendre, gros malin ? opposa Pampe, dubitatif.

— Laisse-moi faire…

 

— Ça peut bien attendre après le dîner, objecta M. Todds, qui feuilletait un magazine spécialisé en pompes funèbres.

— S’il vous plaît ! supplia Palme. Il faut que vous voyiez ça !

— Accordons-lui ce plaisir ! intervint Prospéra. Patricien grogna, passablement énervé. Il posa le Messager des morts sur la table du salon et se leva.

— Bon, si vous insistez… Mais vite.

M. et Mme Todds suivirent leur fils jusqu’à la cave.

— Voilà ! dit Palme en désignant le Magia.

— Et de quoi est-il question dans cette œuvre ? questionna Patricien.

— Ce sont des formules magiques… Du moins je crois. Mais Pampe et moi, on n’ose pas les dire.

Mme Todds saisit le gros pavé et l’ouvrit au hasard. Plissant les yeux, elle déchiffra lentement :

— Entre peste et choléra,
Bourre, bourre et ratata
Je prononce ces mots-ci
Et soudain je rajeunis !

Contemplant son mari, elle attendit un moment. Mais rien ne se passa.

— Dommage, soupira-t-elle. Oublions ce livre et allons dîner.

— Attends, une seconde !

Avec précaution, M. Todds prit l’ouvrage des mains de son épouse. Il tourna la page et prononça :

— Crapaudin et carlingot
Bave de chien, suc de crapaud
Et que cette maison bientôt
Se répande en mille morceaux !

— Non, mais… Patricien ! s’offusqua Prospéra. Tu n’aurais pas pu en choisir une autre, non ?!

— Je croyais qu’on pouvait oublier ce livre ?

— Certes, mais…

À cet instant, ils perçurent un terrible « boum ».

— Mon Dieu ! s’écria Mme Todds, affolée. Qu’as-tu fait ? La maison va s’effondrer !

— Point du tout, Prospéra ! Je connais ce bruit : on dirait plutôt qu’un cercueil a chu quelque part dans la maison. Allons voir.

— Hum… Il y a plein d’autres formules géniales, dans le livre, tenta Palme pour détourner l’attention de ses parents.

— Plus tard, plus tard !

M. Todds referma le livre avec fermeté, le remit à son fils et se détourna.

— Mais, écoute celle-là, papa ! s’exclama Palme en ouvrant une page quelconque. « Épinards, poireaux et blettes – plus besoin d’aller aux toilettes… » Hé, attends ! La cave est aussi bourrée d’armes…

— D’armes ? questionna M. Todds qui s’immobilisa, soudain animé. Quelles armes ?

— Mais fais donc attention !

Dans le couloir, Polly, houspillait son frère. L’extrémité du cercueil venait de glisser des mains de Pampe et de tomber par terre. Polly et Gunther étaient parvenus à rattraper la boîte et à la maintenir debout de biais. Depuis la cuisine, Karla s’informa de la raison de ce vacarme :

— Quoi donc boum boum ? Karla manqué couper doigt !

Hannibal se mit à grogner, l’air mauvais.

— Désolée ! dit Polly à haute voix.

Puis Pampe souleva de nouveau le cercueil. À trois, ils le portèrent dehors et l’introduisirent dans le corbillard.

— Bon, conclut Polly. Le chalumeau est déjà dans la voiture. L’épée et le crâne de Louis aussi. Gunther, on se retrouve ici peu avant 20 heures.
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Le jardinier donna son accord et disparut dans le jardin.

Le dîner se déroula dans le plus grand silence. Palme, Pampe et Polly mangèrent leurs repas avec une rapidité étonnante, puis déclarèrent en chœur qu’ils étaient morts de fatigue et qu’ils montaient se coucher.

Tandis que les jumeaux filaient en douce vers la voiture, Polly récupéra un drap de lit noir et deux ceintures dans la chambre de ses parents. Puis elle chercha Hannibal dans la cuisine et rejoignit les autres.

— Allons-y ! annonça-t-elle. La clé est sur le contact. Gunther, tu conduis ! Je me mets sur le siège passager et je prends Louis sur mes genoux. Pampe et Palme, asseyez-vous à l’arrière avec Hannibal, de part et d’autre du cercueil.

Les garçons grimpèrent dans le corbillard, et Polly referma leur portière. Gunther s’installa au volant et mit sa ceinture. Polly allait prendre place à son tour quand une idée lui traversa l’esprit.

— Attendez ! J’ai oublié un truc !

Elle partit en courant et revint deux minutes plus tard, une bougie à la main.

— Tu veux mettre un cierge sur la tombe de l’oncle Déprius, ou quoi ? demanda Pampe, moqueur.

— Tu verras bien, répliqua Polly. O.K., Gunther, tu peux y aller !

Mais le jardinier ne cilla pas.

— Gunther ? répéta Polly sur un ton plus résolu. On peut partir !

Le jardinier jeta à la fillette un regard impuissant.

— Gunther, questionna Polly, dont la voix trahissait à présent le désespoir, tu sais conduire, n’est-ce pas ?
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Polly examina le crâne de Louis XVI avec reproche :

— Et Votre Majesté n’a pas son permis non plus, je suppose ? Eh bien voilà. Fin de la séance.

— Ne baisse pas les bras tout de suite, Polly, l’encouragea Palme. C’est une automatique. C’est bête comme tout à conduire. Gunther va y arriver.

Polly reprit un peu espoir.

— Une automatique ? Ça veut dire que la voiture avance toute seule ?

— Oui, enfin… presque, répondit Palme. Écoute bien, Gunther.

Le jardinier regarda le garçon dans le rétroviseur.

— D’abord, tu tournes la clé dans le contact pour faire démarrer le moteur. Très bien. À tes pieds, tu vas trouver deux pédales. Avec celle de droite, tu accélères. Avec celle de gauche, tu freines. C’est clair jusque-là ?

Le jardinier acquiesça.

— Maintenant, appuie sur le frein.

Gunther posa son pied sur l’accélérateur et le moteur s’emballa.

— Celle de gauche ! lui rappela Pampe.

Gunther acquiesça de nouveau et trouva le frein.

— Très bien ! le félicita Palme. Et maintenant, mets le boîtier qui est à ta droite sur la position D. Parfait ! Tu fais ça très bien, Gunther !

Le jardinier eut un petit sourire.

— Maintenant, tu retires ton pied du frein et tu appuies tout doucement sur l’accélérateur.

Gunther suivit les instructions, mais actionna si fort la pédale que le corbillard démarra en faisant couiner les roues. Affolé, le conducteur en herbe enfonça la pédale de frein. Imperturbable, Louis XVI fit un vol plané des mains de Polly vers le pare-brise.

— Douuuucement ! cria Pampe, quand ils furent de nouveau arrêtés.

Gunther acquiesça et redémarra.

— La manette à la gauche du volant correspond au clignotant. Quand on va à droite, tu dois la pousser vers le haut ; pour aller à gauche, tu la tires vers le bas. D’accord ?

Gunther acquiesça pour la troisième fois.

— O.K., c’est à toi, Polly ! s’écria Palme.

La fillette commença par complimenter le jardinier :

— Le temps qu’on arrive au cimetière, tu sauras parfaitement conduire ! Au prochain carrefour, tu prendras à droite.

Aussitôt, Gunther freina brutalement, et le véhicule s’immobilisa à vingt mètres du virage. Personne ne pipa mot. Gunther redémarra. Après qu’il eut pris son virage à droite sans qu’un accident se produise, les trois enfants l’applaudirent, et il rayonna de satisfaction.

Otto attendait déjà au point de rendez-vous. Gunther appuya sur le frein avec un peu trop de vigueur. Polly descendit sa vitre et fit les présentations.

— Gunther, Palme et Pampe, voici Otto. Comment ça s’est passé, de ton côté ?

— J’ai dit à ma mère que tu m’emmenais avec tes parents chez le glacier. Et tu avais raison, au fait, pour Fabio et Léo.

— Comment ça ?

— Ils sont tellement obnubilés par leur fric qu’ils voulaient absolument l’avoir dès ce soir.

— Génial ! Allez, monte à l’arrière.

— Mais il n’y a plus de place, constata Otto en ouvrant le hayon.

Pressés comme des citrons à droite et à gauche du cercueil, les jumeaux occupaient tout l’espace disponible.

— Je ne vois plus qu’une solution, estima Pampe, qui sortit de la voiture pour laisser monter le garçon. Tu t’allonges dans le cercueil.

— Tu n’es pas sérieux ?

Otto se tourna vers son amie, épouvanté. Mais Polly haussa les épaules et confirma, placide :

— Où tu veux te mettre sinon ? On n’a qu’à laisser le couvercle de biais, pour que tu aies de l’air.

Otto déglutit avec peine.

— Allez, ce n’est pas pour toujours… l’encouragea la fillette.

Palme et Pampe poussèrent le couvercle de côté. Otto grimpa dans le cercueil, l’estomac noué.

 

À 8 heures du soir, le cimetière était désert. Polly déverrouilla le lourd portail en fonte, et le corbillard fila à l’intérieur. Otto sortit du cercueil avec un soupir de soulagement.

— Te voilà revenu du pays des morts ! se moqua gentiment son amie.

— Finalement, c’était plutôt confortable, rétorqua-t-il. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

— Nous allons commencer…

Polly balaya les environs du regard puis désigna un petit coin situé à l’autre bout du cimetière, bordé d’une haie d’arbres touffue.

— Placez tous les accessoires dans le cercueil ! On va le porter jusque-là.

Cinq minutes plus tard, tout était en ordre.

— Le premier à monter sur scène, ce sera Hannibal, annonça Polly. Viens me voir, mon toutou !

Elle prit la bougie et réfléchit à haute voix.

— Coiffure de Béton et Foulard de Pirate vont arriver par l’entrée principale. Cela signifie donc qu’Hannibal devra creuser son trou près de la porte de côté.

Elle tint la bougie contre la truffe du yorkshire pour l’inviter à la suivre.

— Voilà, ici ! Et maintenant, tu as le droit de faire un énorme trou, comme celui que tu as fait dans notre jardin. Allez, vas-y !

Polly mit la bougie entre les dents du cabot, qui activa aussitôt ses pattes avant.

— Waouh ! fit Otto, estomaqué. Il a un turbo incorporé, ou quoi ?

En un rien de temps, le fossé avait atteint les trois mètres de profondeur. Hannibal déposa son butin avec recueillement, puis, d’un seul bond, s’extirpa hors du gouffre. Comme il allait reboucher son œuvre, Polly se hâta de le reprendre dans ses bras et de le caresser.

— Bravo, tu es un bon chien !

— Mais… comment c’est possible ? demanda Otto, abasourdi. Comment un si petit chien peut-il… ?

— Je t’expliquerai ça quand tout sera terminé, d’accord ? lui répondit Polly, qui se tourna ensuite vers Gunther. O.K. ! À toi, maintenant !

Le jardinier regarda autour de lui, puis finit par pointer son index contre sa poitrine, la mine stupéfaite.

— Oui, toi ! confirma Polly. Allonge-toi dans le cercueil. Parfait. Prends ça dans tes mains…

Polly lui tendit le crâne et l’épée, puis étendit le drap à côté de lui.

— Maintenant, on va refermer le cercueil et ne laisser qu’une toute petite ouverture. Au moment où Otto dira : « Voici l’argent », tu pousseras le couvercle de côté, tu dissimuleras ta tête sous le drap et tu t’assiéras. Les amis d’Otto croiront que tu es un mort-vivant. Ça va être super ! Le mieux, c’est qu’on répète maintenant.

Imitant Léo et Fabio, Pampe exigea l’amende à Otto, qui annonça d’une voix forte : « Voici l’argent ! » À cet instant, Gunther écarta le couvercle, se redressa dans le cercueil, et brandit l’épée et le crâne de Louis XVI en l’air. Les enfants l’applaudirent à tout rompre.

— Ça marche comme sur des roulettes, se réjouit Polly.

Sous son drap, Gunther acquiesça.

— Avec la nuit noire, on aura même l’impression que Gunther a été décapité et qu’il tient son propre crâne dans la main. Coiffure de Béton et Foulard de Pirate auront tellement peur qu’ils vont s’enfuir en courant. Et c’est là qu’Hannibal fait son entrée.

Polly prit le chalumeau et les deux ceintures.

— Hannibal, mon chien !

Elle se pencha vers lui, fixa les deux ceintures, puis y coinça le chalumeau de telle sorte que l’extrémité soit à cinquante centimètres du museau du chien.

— Tu seras très courageux tout à l’heure, d’accord ? Quand Fabio et Léo courront, j’allumerai la flamme, et tu feras un énorme bond en avant. Dans l’obscurité, ça passera pour un monstre volant, genre un dragon. Les deux seront tellement paniqués qu’ils changeront de direction et qu’ils fonceront droit vers le fossé que tu as creusé !

Otto se gratta la nuque et détailla Polly d’un air sceptique.

— Tu crois vraiment que ça va marcher ?

Polly se tourna vers Pampe, qui haussa les épaules. Puis elle lorgna vers Palme, qui fronça les sourcils.

— Ça va marcher ! Ça… doit marcher, affirma Polly, entêtée.

Préférant dissimuler ses propres doutes, elle reprit son travail de régie :

— Pampe, Palme, vous vous mettez en couverture derrière les arbres.

Elle examina sa montre.

— Il est 21 h 45. Il commence à faire sombre. Allez, tous en position. Le mieux, Otto, c’est que tu t’assoies sur le cercueil. Tu te lèveras à l’arrivée de Fabio et Léo. Je me cache avec Hannibal derrière la grande tombe à l’entrée. D’accord ?

Pampe, Palme et Otto échangèrent des regards affirmatifs. De gros nuages noirs se profilaient à l’horizon…


[image: 1000000000000190000000832A31C9C3.jpg]
XIX

Assis sur le cercueil, Otto observa ses deux bourreaux franchir l’entrée principale et venir à sa rencontre. Un frisson glacé courut le long de son dos. Soudain, une bourrasque s’éleva. Un nuage noir vint cacher la lune. Un grondement assourdi tonna dans le lointain.

— Il s’est cherché un petit coin romantique, notre ami Autobus, lança Fabio. C’est tout à fait de mon goût.

— Et quelle prévoyance ! renchérit Léo avec un large sourire. Il a déjà son cercueil au cas où il n’aurait pas assez de fric.

— Quelqu’un a dû l’oublier, expliqua Otto, nerveux.

Il avait brutalement pris conscience de l’absurdité de la situation : un cercueil ne pouvait pas traîner comme ça au beau milieu d’un cimetière ! Heureusement, Fabio et Léo avaient l’air de trouver ça parfaitement naturel.

— J’espère qu’il est à ta taille, dit Léo.

— Peut-être qu’il est déjà occupé, rétorqua Otto.

— Sûrement. Et le type dedans attend son enterrement ?

Léo semblait prendre un malin plaisir à ridiculiser Otto, qui ne se laissa cependant pas décontenancer.

— Qui sait ? dit-il.

Le vent redoubla, frémissant dans les feuilles des arbres. Tous les esprits semblaient s’être donné rendez-vous dans ce cimetière…

— Ça suffit, s’impatienta Fabio. Assez bavardé. Donne-nous les pépètes !

— Bon, d’accord, murmura Otto.

Puis, comme convenu, il prononça d’une voix forte :

— Voici l’argent !

Mais rien ne se passa. Gunther ne l’aurait-il pas entendu ?

— Où ça ? s’agaça Léo.

« Mince ! » se dit Otto, qui répéta distinctement :

— Voici l’argent !

Gunther ne broncha pas.

— Tu te fous de nous, c’est ça ? s’irrita Fabio, qui fit un pas vers sa victime.

Otto perçut alors un léger ronflement depuis le cercueil.

— Heu… mais non, bredouilla-t-il. Je voulais dire : « J’ai… pas… l’argent… » hum ! Mais en fait…

— Tu n’as toujours pas le fric, c’est ça ? rugit Fabio, menaçant.

Les premières gouttes de pluie claquèrent contre le sol.

« Il y a un truc qui ne va pas », s’inquiéta Polly, qui observait la scène depuis sa cachette. Elle essayait de calmer Hannibal qui s’énervait après le chalumeau coincé dans son collier. « Puisque c’est comme ça, changeons de plan ! » décida-t-elle.

Elle sortit le briquet de sa poche de pantalon, et ouvrit le gaz du chalumeau. Entre-temps, la pluie tombait dru et elle ne parvint pas à allumer le briquet.

« Oh, non ! » s’affola-t-elle.

Le chien, de plus en plus agité, se mit à grogner. Soudain, il s’arracha de l’emprise de sa maîtresse, s’élança et atterrit directement aux pieds d’Otto.

— C’est quoi, ce machin ? s’inquiéta Léo. Quelqu’un essaie d’envoyer une crotte sur la lune, ou quoi ?

— Autobus, vociféra Fabio, qu’est-ce que ça signifie ?

Les premiers éclairs zébrèrent le ciel, illuminant le cimetière. Le tonnerre gronda plus fort.

— Laissez-le tranquille ! s’écria Polly en rejoignant les trois garçons, au comble du désespoir.

— Tiens, tiens ! Qui voilà ? l’accueillit Léo avec un sinistre rictus. Mais c’est la nouvelle de l’école ! Comme c’est mignon ! Vous formez un très joli couple, tous les deux !

— Tu en as d’autres, des surprises, Autobus ? interrogea Fabio, le regard foudroyant.

— Mais oui ! Nous ! s’écrièrent Palme et Pampe, qui sortirent de derrière leurs arbres, trempés jusqu’aux os.

— Ce n’est pas vrai ? dit Fabio, levant les yeux au ciel. C’est quoi, ce jardin d’enfants ? Tu t’imagines qu’on va avoir peur de ces petits morveux ? Où est le fric ? Si tu ne nous le…

À cet instant précis, un éclair s’abattit avec fracas sur le clocher de l’église. Réveillé en sursaut, le jardinier fit lentement glisser le couvercle du cercueil de côté.

— Fabio, dit Léo, la voix tremblante, le… le couvercle a bougé.

— Hein ?

Léo désigna le cercueil.

— Là !

Le tonnerre éclata de nouveau. Encore à moitié assoupi, Gunther repoussa le couvercle si loin qu’il en tomba à terre.

— Fa… bio ! bégaya Léo. On devrait… Ce serait mieux…

L’orage avait migré juste au-dessus de leurs têtes. Un éclair crépita tout près d’eux. Gunther se leva et sortit du cercueil, Louis XVI dans une main et l’épée dans l’autre.

— Fabio ! hurla Léo, livide. L’orage réveille les morts ! Vite, fuyons !

Complètement affolés, Léo et Fabio scrutèrent les alentours, à la recherche de la meilleure issue de secours. Un nouvel éclair illumina le ciel, et les deux compères prirent la fuite vers la porte latérale. Peu après, Polly, Otto, Pampe et Palme perçurent un « ahhhhhh ! » accompagnant une chute, suivi d’un bref concert de jurons.

— Bonjour, Gunther ! roucoula Polly, qui lui retira le drap des yeux. Tu as loupé la meilleure scène !

Gunther arbora un sourire d’excuse et haussa les épaules.

Lentement, l’orage commença de s’éloigner. Polly prit Hannibal dans ses bras, le libéra du chalumeau et lui caressa le dos. Puis, accompagnée d’Otto et de ses frères, elle s’approcha du fossé. Léo et Fabio y étaient pris au piège, embourbés jusqu’aux chevilles.

— Pas la peine de nous mater comme ça ! aboya Fabio, hors de lui.
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— Il a toujours sa grande gueule, constata Pampe, secouant la tête d’un air incrédule.

— Plus pour bien longtemps, objecta Polly. Une nuit dans ce trou, et ils seront guéris à jamais.

— Hé ! Vous ne pouvez pas faire ça ! tenta de les amadouer Léo.

— On parie ? riposta Polly.

Fabio était fou de rage.

— Vous ne perdez rien pour attendre ! Vous allez voir…

— On ne verra rien du tout ! l’interrompit Polly. Ou doit-on raconter à tout le monde que vous avez peur des démons dans les cimetières, et que vous tombez dans des trous dont vous n’êtes pas capables de sortir seuls ?

— Si vous faites ça… brailla Fabio.

— Laissez Otto en paix, et on ne dira rien !

Fabio lança à Polly un regard assassin.

— O.K. Mais maintenant, vous nous aidez.

— Eh bien, à vrai dire… réfléchit Pampe en se grattant le menton, en tant que morveux, je ne m’en sens pas trop capable…

— Tout à fait ! confirma Palme. Nous sommes bien trop faibles et peureux !

— Hé ! fit Léo, contrit, vous avez le sens de l’humour, non ?

— Ben en fait non, conclut Polly en haussant les épaules. Je ne suis qu’une petite idiote.

Alors, Otto s’accroupit au bord du trou et chuchota à l’adresse des deux prisonniers :

— Quant à moi…

Une lueur d’espoir flotta dans les yeux de Léo et Fabio.

— … je n’en ai aucune envie.
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— Il était super, ton plan, petite sœur ! ironisa Pampe.

— Tout s’est déroulé comme tu l’avais prévu, renchérit Palme.

— Ne vous moquez pas ! protesta Polly. Si Gunther ne s’était pas endormi, ç’aurait marché. À coup sûr.

— C’est quoi, le problème ? s’immisça Otto, qui avait repris place dans le cercueil. L’objectif est atteint, non ?

— On va dire oui ! s’écrièrent les deux jumeaux d’une seule voix.

Gunther, de nouveau au volant, fut tellement effrayé par leurs cris de joie qu’il faillit s’écraser contre un vieil arbre noueux.

— Comment vas-tu expliquer à ta mère que tu sois tout mouillé, Otto ? s’inquiéta Polly.

— Aucune idée. Je vais lui dire qu’après la glace, on est allés se promener, et qu’on a été surpris par l’orage… Un truc dans le genre.

— Et nous ? Qu’est-ce qu’on va raconter à nos parents ? fit remarquer Palme. As-tu pensé à ça, intelligente petite Pollyxénia ?

— Non ! avoua Polly, penaude. Je n’y ai pas pensé. Je suis preneuse de toute suggestion.

Elle se tourna vers Gunther.

— Arrête-toi au coin de la rue, dit-elle. Ce n’est peut-être pas la peine que la mère d’Otto voie son fils sortir d’un cercueil.

Gunther freina, et la roue droite heurta le trottoir de plein fouet. Polly descendit et ouvrit le hayon. Pampe et Palme s’extirpèrent de la voiture à leur tour et soulevèrent le couvercle afin de libérer Otto. Hannibal profita de l’occasion pour lever la patte sur le lampadaire le plus proche.

— Je vous dois une fière chandelle, déclara Otto, très ému. Comment je peux vous remercier ?

— Avec une banana split ? suggéra Polly.

— Beuuurk ! fit Pampe. Plutôt des tentacules de méduses glacées.

— Hein ? fit Otto avec une grimace de dégoût.

— Heu… je t’expliquerai ça une autre fois, se hâta de dire Polly, tirant Otto par la manche. Pour certaines choses, ma famille est un peu… différente.

— La mienne aussi, affirma son ami. Merci pour tout. Si vous avez besoin…

— Allez, file ! lui dit Polly en riant. Ta mère doit se faire du souci.

— Merci, Gunther ! s’écria Otto. Tu as été super.

Gunther baissa la tête avec un sourire embarrassé.

— Et toi, Hannibal, tu es le meilleur fossoyeur du monde ! continua Otto, qui se baissa pour caresser le chien derrière les oreilles.

Le corbillard reprit la route. Gunther ramena le véhicule devant la propriété – à vitesse réduite pour éviter tout freinage intempestif susceptible d’alerter M. et Mme Todds. Des bougies brillaient aux fenêtres du salon. Les parents des trois enfants avaient décrété que cela créait une ambiance romantique.

Sans bruit, Polly se glissa dans la maison. De la main, elle fit signe aux autres de la suivre. Avec précaution, Gunther et les jumeaux rapportèrent le cercueil dans le couloir. Louis XVI retrouva l’armoire de la cave, ainsi que l’épée. Le drap noir et les ceintures retournèrent à leur place. Gunther disparut dans sa chambre, muni du chalumeau. Hannibal, tenaillé par une faim de loup, fila dans la cuisine.

Les trois enfants s’approchèrent du salon, d’où provenaient les voix agitées de leurs parents.

— Qu’est-ce qu’on leur dit, s’ils savent qu’on a pris le corbillard ? demanda Palme à voix basse.

— Qu’on l’a testé ? proposa Pampe.

— Qu’on l’a testé ! N’importe quoi ! rétorqua Palme.

— J’y vais ! décida Polly. J’aurais bien une idée !

Elle ouvrit la porte du salon avec détermination.

Mais Prospéra et Patricien, plongés dans la lecture du Magia, ne remarquèrent pas la présence de leurs enfants.

— Regarde ! fit Mme Todds en montrant une page à son mari. J’effectue une dernière tentative. Si rien ne se passe, je renonce définitivement. Je te le promets, mon requin des îles.

— Je ne saurais te résister, ma chauve-souris, répliqua son époux. Mais je te parie une bouteille de liqueur de tortue que ça ne marchera pas plus que les fois précédentes.

Polly se racla la gorge.

— Eh bien ? s’étonna Mme Todds. Je vous croyais au lit depuis longtemps !

— Ah ? Heu… Oui, bien sûr, bégaya Polly. On était au lit… très tôt. On a juste oublié de vous dire bonsoir.

M. Todds hésita.

— Et vous vous êtes rhabillés pour nous souhaiter bonne nuit ?

— Bien sûr ! dit Palme avec assurance. Ce sont les usages, pas vrai ? Bon, ben, bonne nuit !

Palme, Pampe et Polly s’éclipsèrent dare-dare. M. Todds contempla sa femme.

— Des fois, notre progéniture a un comportement des plus étranges. Ne trouves-tu pas ?

— Bah ! C’est de leur âge. Concentrons-nous plutôt sur les formules magiques. Écoute celle-là :

Paix aux morts, nuit des Dieux,
Tarata et screugneugneu
La terre est si dure
Que j’ai besoin de chaussures !

Mme Todds baissa la tête. Rien !

— Crotte de méduse ! jura-t-elle.

À cet instant, elle constata cependant que des boutons manquaient à sa nouvelle veste.

— Dis-moi, Patricien ! N’aurais-je pas fait disparaître des boutons de veste ?

M. Todds exprima une vive émotion.

— Hum… Très intéressant ! Peut-être si on change l’intonation ? Paiiiix aux moooorts et nuiiiiiit des Diiiieux…

— Voilà qu’ils s’y mettent aussi, avec ce livre de magie débile ! dit Polly aux jumeaux, tandis qu’ils remontaient l’escalier.

— Il n’est pas débile ! protesta Palme. Il y a un truc… Crois-en ma vieille expérience !

— Ah oui ?
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— Bien sûr ! Ou tu t’imagines peut-être que quelqu’un s’est donné un mal de chien à écrire toutes ces rimes à la main juste comme ça ?

Polly s’immobilisa sur la dernière marche, pensive.

— Hum… C’est pas bête, ce que tu dis là, petit frère. Magia… Peut-être qu’il y a juste un truc à savoir pour que ça fonctionne…

Les frères et sœur échangèrent un regard conspirateur.

— On va le découvrir, ce truc ! annonça Pampe.

— Bien sûr ! confirma Polly.

Fin du tome I
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